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PROLOGUE

L’art pour l’art ?
  Est-ce que cela existe ?

Peut-on être un poète tout à fait apolitique comme Rainer Maria Rilke ? Or, était-il vraiment apolitique ? Il quitta tout de même son pays natal - la Tchécoslovaquie – et, plus tard, sa patrie culturelle l’Autriche et l’Allemagne pour s’installer en Suisse, à Sierre en Valais, où il mourut en décembre 1926 et fut enterré à Rarogne . . . . si loin de son Prague natal.  Or, on peut se demander si son exil correspondait à une expression politique ?

Peut-on être romancier et poète, plutôt apolitique, comme Hermann Hesse 
?

« Wie jede Blüte welkt und jede Jugend

dem Alter weicht, blüht jede Lebensstufe,

blüht jede Weisheit auch und jede Tugend

zu ihrer Zeit und darf nicht ewig dauern…»

Hesse - lui aussi - avait quitté son pays natal, l’Allemagne, pour aller vivre en Suisse, au Tessin.  Devenu citoyen suisse, il mourut à Montagnola en 1962.

La création artistique, doit-elle être considérée comme apolitique ?  La philosophie et la métaphysique sont-elles de droite ou de gauche ?  L’homme ou la femme écrivain,  peuvent-ils être actifs politiquement pendant que leurs oeuvres restent apolitiques ?

A droite on peut penser à quelques œuvres  du comte Joseph Arthur de Gobineau (1816-1882), de Houston Stewart Chamberlain (1855-1927), d’Ezra Pound (1885-1972), de Miguel de Unamuno y Jugo (1864-1936) ou d’Ayn Rand (1905-1982)
 ?  A la rigueur on pourrait y inclure Céline (pseudonyme de Louis-Ferdinand Destouches, 1894-1961), ou même André Malraux (1901-1976).  

A gauche – la liste serait bien plus longue ! – on évoquerait les œuvres de Franz Werfel (1890-1945), de Bertolt Brecht (1898-1956), de George Orwell (pseudonyme d’Eric Blair, 1903-1950), de  Federico García Lorca 1899-1936), de Pablo Neruda
, de Gabriel García Marquez, d’Octavio Paz (1914-), de Mario Vargas Llosa (1936-), d’Ernest Hemingway (1899-1961), d’Albert Camus (1913-1960), de Jean-Paul Sartre (1905-1980), de Günter Grass et encore Maxime Gorki (1868-1936) .

Exite-t-il un chaos créatif  ou autrement dit, le chaos est-il un élément constitutif de la créativité ?  On le rencontre souvent dans les débordements de l’inspiration, dans le feu de la création.  Surtout en poésie, on est souvent surpris par des images, des métaphores qui semblent surgir du hasard, lancées par une sorte de génération spontanée.  Mais, en principe,  il n’y a jamais de chaos dans la littérature mais, au contraire, une exigence inéluctable d’ordre et de forme. 

En prose comme en poésie, c’est justement l’esthétique, voire l’harmonie des structures de mots, de phrases, de sons et d’espace qui interpellent le lecteur et non pas le chaos.  Idées qui évoluent, répétitions subtiles,  caractérisation,  rimes, tous ces éléments s’imbriquent et se conjuguent pour créer de la littérature.  Cela ressemble à la musique – principalement mais pas exclusivement – à la musique classique -- où formes et répétitions forment un ensemble  permettant la jouissance de la mélodie, des rythmes, des mouvements d’une symphonie ou d’une sonate de piano, par exemple. 

Bien entendu, il est des écrivains chez lesquels  le chaos créatif est plus évident, chez  – par exemple  le Prix Nobel Günter Grass (2001), qui nous raconte plusieurs histoires à la fois -- et on ne sait pas toujours où l’on en est.  Mais il est d’autres écrivains chez qui on admire non seulement l’imagination mais aussi le bien-fondé et l’ordre de la pensée, la caractérisation et le développement psychologique,  comme chez Thomas Mann
 ou chez Goethe, par exemple.

Pourtant, la politique nous accompagne partout, puisque la politique est la gestion pratique d’une philosophie de vie, du travail, de l’économie, de la famille, etc.  Par conséquent, la politique s’exprime aussi dans la littérature.  Nous connaissons un grand nombre d’écrivains qui utilisent leur écriture à des fins politiques comme George Orwell, Bertolt Brecht et Ayn Rand.  Il en est d’autres qui ont leurs propres idées politiques mais qui ne les utilisent que très rarement dans leurs écrits.
En fin de compte, les étiquettes de droite et de gauche ne nous offrent pas grand-chose.  Parfois, un auteur nous semble plutôt de droite ou plutôt de gauche, mais les idées, comme les hommes et les femmes, évoluent toujours.  Par exemple, dans sa jeunesse, André Malraux se battit contre Franco en Espagne et, à l’âge mûr, il servit en France le gouvernement du Général de Gaulle.

Le Prix Nobel Günter Grass (2001) a toujours été un auteur très politique – tant dans ses écrits que dans ses activités publiques.  Il  écrivit des discours pour Willy Brandt et pour Gerhard Schröder.  Ses œuvres  « Blechtrommel »  et  « Im Krebsgang » (2002) sont également des œuvres de caractère tout à fait politique, pleines de dialogues politiques.
Thomas Mann, Prix Nobel lui aussi, n’explora qu’occasionnellement ses positions politiques, bien qu’il fut aussi un homme engagé.    Il dut quand même quitter  son pays, l’Allemagne afin de s’installer aux Etats Unis, dont il a reçu la nationalité en 1946.  Ensuite, il rentra en Europe et prit résidence à Kilchberg, sur le Lac de Zurich, en Suisse.  Ainsi, comme beaucoup d’autres artistes et écrivains, il choisit la vie d’exilé. 

En littérature, il est peut-être peu de dialogues aussi politiques que ceux existant entre le pédagogue libéral Settembrini et le jésuite radical Naphta, dans  « Zauberberg» .  Tout cela pour enseigner la philosophie politique à un jeune homme qui s’appellait Hans Castorp ! Pour revenir un instant sur son œuvre, « Betrachtungen eines Unpolitischen », écrite à la fin de la première guerre mondiale, il s’exprimait de façon très politique :

« Die deutsche Selbstkritik ist eine besondere, von der anderer Völker , wie es immer wieder scheinen will, wesentlich verschiedene... die Tatsache besteht, dass die deutsche Selbstkritik schnöder, bösartiger, radikaler, gehässiger ist, als die jedes anderen Volkes, eine schneidend ungerechte Art von Gerechtigkeit, eine zügellose, sympathielose, lieblose Herabsetzung des eigenen Landes nebst inbrünstiger, kritikloser Verehrung anderer, sagen wir zum Beispiel des edlen  -- nein, das ist nicht ironische  Abwehr! – des zweifellos sehr edlen Frankreich:  ein Ausdruck des Ekels – des Selbstekels, nicht zu vergessen!  -- welcher Generosität, Freiheit, Kühnheit, Tiefe, jeden erdenklichen sittlichen Vorzug bedeuten mag, aber den man als klug, als pädagogisch in Bezug auf den anderen, als politisch also, unmöglich ansprechen kann.... »

Après la deuxième guerre mondiale, Mann écrivit également une fameuse allocution, qu’il présenta le jour de son 70e anniversaire  à Washington, D.C. :  «Deutschland  und die Deutschen ».  S’agissait-il de la littérature ?  Bien sûr que oui !  Authentique et tout à fait politique.  Une superbe analyse ni de droite, ni de gauche, mais justement du bon sens au centre :

« Die zur Politik berufenen und geborenen Völker wissen denn auch instinktiv die politische Einheit von Gewissen und Tat, von Geist und Macht wenigsten subjektiv immer zu wahren; sie treiben Politik als eine Kunst des Lebens und der Macht, bei der es ohne den Einschlag von Lebens-nützlichen-Bösem und allzu Irdischem nicht abgeht, die aber das Höhere, die Idee, das menschheitlich-Anständige und Sittliche nie ganz aus den Augen lässt: eben hierin empfinden sie ‚politisch’ und werden fertig mit der Welt und mit sich selbst auf diese Weise.  Ein solches auf Kompromiss beruhendes Fertigwerden mit dem Leben erscheint dem Deutschen als Heuchelei.  Er ist nicht dazu geboren, mit dem Leben fertig zu werden, und er erweist seine Unberufenheit zur Politik, indem er sie auf eine plump ehrliche Weise missversteht. » 

Et pour finir, par contraste, un mot sur son frère aîné Heinrich Mann, l’auteur des romans  « Der Untertan » et « Professeur Unrat » (der Blaue Engel) – deux critiques sociales assez sauvages et certainement de gauche.

Et maintenant, on pourrait se référer à cet enfant du Tessin, Hermann Hesse, qui vécut quarante ans, la moitié de sa vie, en Suisse. Il y est enterré  à Montagnola, près de Lugano.  Lui, il était un pacifiste, préoccupé par le dualisme humain ; donc vie active et contemplative.  Il s’intéressait bel et bien à la politique – plutôt de gauche – mais ses oeuvres, comme les œuvres de Thomas Mann, ne sont ni de droite ni de gauche.

Ce qui compte, c’est surtout la liberté de la création artistique, la liberté de la recherche, de la pensée et de l’expression.  Ces libertés sont indispensables à la démocratie et se basent sur le principe de la dignité humaine, de l’égalité de tout un chacun, du respect des autres.  Dans le marché des idées (marketplace of ideas), on doit avoir le droit de se tromper (the right to be wrong), on doit avoir le droit de se perdre et de se retrouver.  Les catégories de droite et de gauche ne sont pas si importantes – c’est la maîtrise de la langue et de la forme qui nous permet de parvenir à la beauté.

En tant qu’hispanophone, j’aimerais aussi faire allusion à l’un de mes auteurs préférés, un très grand écrivain argentin, Jorge Luis Borges (1899-1986), qui vécut longtemps en Suisse, lui aussi exilé,  qui est mort et fut enterré à Genève.  Dans son « Arte poética» il nous rappelle:

« Mirar el río hecho de tiempo y agua

y recordar que el tiempo es otro río,

saber que nos perdemos como el río

y que los rostros pasan como el agua…

A veces en las tardes una cara

nos mira desde el fondo de un espejo ;

el arte debe ser como ese espejo

que nos revela nuestra propia cara.

Cuentan que Ulises, harto de prodigios,

lloró de amor al divisar su Itaca

verde y humilde.  El arte es esa Itaca

der verde eternidad, no de prodigios … »

Voilà un grand poète hispano-américain, ni de droite ni de gauche, mais ouvert à tous.  Exemple d’une  création ordonnée, utilisant les rimes, libre comme un oiseau, et sans la tentation du chaos.  Car, si le chaos ne peut en tout état de cause générer de l’art, c’est bien l’art qui seul peut transformer un tel chaos en beauté, lui donner un sens.  On peut appeler cela le miracle artistique, la preuve de l’amour de l’art pour l’art.
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Ensayos
Picasso is a cannibal

Picasso is a cannibal.  He is also the artist of his age, the tortured twentieth century.  Murderville, the capital of tortureland, has become our capital city. Picasso has to devour everything he sees and his favourite food is woman. There is no kindness or compassion in him, unless the wan sentimentality of the "blue period" represents his closest approach to it.

Not only does he constantly need women, primarily their bodies, but to feel that he has really devoured them, he moulds and destroys their bodies. Their eyes see too much of him in reality and so he misaligns them. Their breasts and cunts haunt him and so they become geometric symbols or else just so much modelling clay he can push into any form that satisfies his appetite, for a while at least.

Picasso feels no pain but his own. He can let friends die in war or in a German concentration camp and still sit down in Nazi-occupied Paris to a full meal at a black market restaurant where the owner knows just how important he is.  But he feels entitled to privilege. His commitment to the Communist Party, not to its militants and martyrs, is a slight form of homage or else merely insurance against any criticism of his own ego-centred life. What he feels for the world is his own childish desire, to fondle it, to bite it and swallow it, to nourish himself on whatever he sees and needs.

His talents amount almost to genius. He can do just about anything in the plastic arts, since forms and textures fascinate him, but his undoubted talents are more often turned to mean uses or become the toys of his cleverness.  Even Guernica, powerful as it is, bellows with theatrical bombast. . Yet in spite of any reservations we might feel the power of its sheer talent and force of imagination overcomes our distaste and   manages to move us deeply.

But it does not take genius or even profound feelings to move us. The story of a virtuous prostitute like Camille who destroys herself for a good-looking mediocrity can do it.  Soap opera is art but not deep art, not high art. And Tolstoy in an article praised popular art that stirred people’s feelings against over-refined expressions only few could appreciate. 

Picasso, the cannibal, is the supreme artist of our age, an age in which people driven by greed or need have almost succeeded in devouring all that is there on earth , that is native, that is deep, the primal forests and their people, the wildlife that flies or runs through woods, the things that were formerly valued and respected. 

The twentieth century has banished awe and reverence for life. There are no longer any myths or rituals that make humans feel at home in a universe we can never understand but that earlier civilizations respected and acted out their wonder at it. So it is only fitting that Picasso, the cannibal, is the most brilliant creator of  an age that worships production and cleverness and has forgotten wisdom. Picasso is indeed a giant, but he is one in an age of pygmies.

© Nedd Willard, WHO retired

Curtains for the Che

Che Guevara was not a perfect human being. I do not know of anyone who ever was. He used power badly during the short time he and his comrades had the chance to make Cuba a model for humanity, but he had an aching compassion for suffering when he encountered it, and he was willing to share that pain.

He died with his eyes open. He died poor, hounded by a ruthless major power, surrounded by a few other poor and desperate men.  And his opponents, the United States diplomats, the CIA, and the corrupt inexpensive Presidents and armies of poor countries, after his death as before, had nothing positive or good to offer anyone but themselves, and their own needs were cheap and shabby. They were not competing in what they could offer the poor, the dispossessed or the plundered planet:  they were mainly concerned with protecting the status quo, in which they were the holders of power and mechanical comfort. They had no ideals that went beyond what bought flesh and new technology could offer, not even any realisation of how poor they were, in spirit, in mind and even in aspirations.

Che may have been wrong about many things and most probably was. We can't create a perfect society for almost everyone, while trying to exclude the dissenters, everywhere on earth, overnight. We can't simply build roads into arid countryside nor dispense tractors and education like bits of candy. We can't make democracy live by ordering it to grow, any more than we can make seeds sprout and leaves open just because we tell them to.

But the errors of the Che are swallowed up by his honest naïveté and personal sacrifice. The Airborne elite of the U.S. soldiers who rounded him up and chose his killers among the semi-literate Bolivians have empty eyes. They are marching on the road to robotville. They offer cheap sweets and fast food to those they dominate to make them forget the blackmail of the guns they carry and their aeroplanes overhead. Those planes and satellites are the eyes of power and they are overhead, with or without permission, peering into people's lives without compassion. 

The appetites of those who control our planet and order its people and machines are unlimited, and can never be satisfied. Forests, seas, animals and people are not enough for them. They are already reaching for other planets and they are sure that they can tame any hostile place by surgical uses of technology.

And, during the drawn-out painful 20th century, their civilisation and ours was dying. The most visible signs were perhaps not of the hungry and homeless. They can be kept quiet and out of sight or mollified with gifts the rich send to the poor, seen clearly in focus on TV. The arts and philosophy of this century provide truer signs. Picasso, the cannibal, is our Van Gogh; rap, atonal and synthesized music, rather than Mozart, orchestrate our lives. A painting of white on white is the emblem on the flag our sinking ship carries on its mast. 

We have ever more ingenious staging for theatre but fewer in the audience and no good playwrights. Sculpture has become a heavy and overused series of jokes in iron and plastic. So, blinded by images on TV and computer screens at all the hours of day and night, deafened by percussive music, we stumble into the twenty-first century while a few of us try to blow a little life into the grey ashes of what had been human wonder and awe at creation. 

© Nedd Willard, WHO retired

LE SECRET DE HARLEM ET LE SECRET DU MONDE

Depuis Central Park

La ville, parce qu'Harlem est une ville, était grise.  Il y avait peu de ravalements.  Ils étaient totalement absents d'avenues entières.  Des blocs rénovés, comme celui que j'ai vu à l'époque au croisement de la huitième avenue et des 137ème et 138ème rues, étaient rares et pour cette raison comme irréels. Le vieillissement exprimait la pauvreté, mais d'un autre côté les façades, et les immeubles, avaient ainsi une histoire.  Ils étaient comme des visages tannés, ridés, et ainsi expressifs.  

J'ai découvert Harlem une fin d'après-midi d'hiver.  J'avais marché dans Central Park, où j'avais écouté des steel bands antillais.  Des orchestres venaient alors jouer, sans autorisation ni programme évidemment, et ils diffusaient diverses sortes de musique.  Les "latinos" s'étaient mis de la partie et jouaient leurs salsas et autres rythmes du sud.  Cela avait lieu même l'hiver.  Des musiciens parvenaient à jouer malgré le froid qui semblait, au contraire, les animer davantage et électriser leur musique.  Des passants un peu frigorifiés s'arrêtaient plus ou moins longtemps, selon leur degré d'endurance. 

Evidemment ce n'étaient pas les grands concerts de l'été, qui attiraient de véritables foules.  Ces foules disparaissaient ensuite avec une rapidité presque magique quand arrivait le crépuscule car il était universellement admis que, la nuit, le parc était hasardeux, même pour des foules.  Il redevenait sauvage, et envahi, pensait-on, de redoutables prédateurs humains.  Les journaux rapportaient de temps à autre des faits divers tragiques.  Cependant je me suis longtemps demandé si les voleurs pouvaient vraiment être aussi nombreux, puisque le nombre de victimes potentielles était si faible.  La question est restée sans réponse, ou presque.  

Plus tard - des mois sinon des années après le moment dont je parle - j'ai fait une expérience étrange et qui risque de paraître un peu folle, mais a eu au moins le mérite de me révéler le parc la nuit.  Quand il se vidait j'y entamais des promenades féériques.  En fait je dois abandonner le "je" et dire "nous".  J'avais un grand chien très vigoureux et très dynamique, tout noir avec des yeux brillants (c'était un croisement de berger allemand et de labrador, mais qui dépassait la taille moyenne de ces deux espèces), que certaines personnes comparaient à une panthère noire.  Je dois dire que je n'avais pas adopté ce chien par une manifestation indirecte d'agressivité, comme beaucoup de gens des ghettos de New York - oui, cela était très répandu à l'époque, et peut-être en est-il toujours ainsi.  Dans les parcs des ghettos, qui ne sont pas très bien entretenus, mais tout de même assez nombreux (le dit-on assez?)  on voyait de véritables attroupements de grands chiens, probablement dangereux, ainsi que de propriétaires hurlants. La nuit tombée ces scènes étaient particulièrement inquiétantes.  Parfois des aboiements farouches entrecoupés de hurlements montaient dans les espaces obscurs (la plupart des réverbères avaient été cassés;  c'était un des jeux les plus typiques des adolescents).  Non, mon chien m'avait été remis comme chiot, et je n'avais absolument pas prévu qu'il deviendrait un adulte aussi impressionnant.  Avec ce chien je venais stationner à la nuit tombée dans les environs du Metropolitan Museum, très accessibles aux automobiles à ce moment, et je parcourais dans un état de quasi-euphorie l'espace du parc qui se trouve autour du musée, et qui fait penser à un véritable Versailles new-yorkais.  Il y avait des bassins, des cascades, des escaliers monumentaux, de nobles esplanades.  A cet endroit les réverbères avaient été moins endommagés qu'ailleurs, et leur lumière devait rester assez proche de l'éclairage initialement conçu.  Le décor était splendide.  On était à une quinzaine de blocs au-dessous de Harlem.  Je crois que je devais me sentir plus maître de ce Versailles-là que Louis XIV ne l'avait été de l'autre, et le chien devait s'en sentir encore plus maître que moi (c'est-à-dire deux fois plus que Louis XIV), parce qu'il n'y avait personne, ou presque.  Le décor solennel et magnifique était à nous.  La lumière nocturne chassait toute la mesure de délabrement qu'il pouvait avoir de jour, en le baignant de nuances qui à mon souvenir étaient saumonées (mais je ne suis plus tout à fait sûr de cette impression visuelle).  Par une réaction paradoxale, partagée apparemment par le chien, le danger semblait encore accroître notre appropriation.  Certes des voleurs pouvaient surgir des zones obscures qu'il y avait entre les arbres, sur les bords des esplanades.  Mais le chien avait des canines de plusieurs centimètres, un regard intense, et une silhouette que devait rendre encore plus inquiétante la pénombre, et moi je portais une barre de fer qui me servait de canne - scène moins inhabituelle à NewYork qu'ailleurs - et que je faisais résonner sur le sol.  Nous nous sentions comme invulnérables;  je savais que nous ne l'aurions pas été devant cette invention déjà ancienne qu'on appelle le revolver, mais je décidais que nous avions atteint un degré d'invulnérabilité suffisant pour que nous soyons libres.

Des groupes apparaissaient tout de même, de temps à autre, surgis d'entre les arbres.  Ils venaient jusqu'aux bassins et aux esplanades, tantôt bruyants et même hurlants, tantôt silencieux, mais alors plus inquiétants encore.  D'après mes observations c'étaient des groupes d'adolescents, qui étaient là sans doute par un étrange mélange de l'esprit d'aventure de l'adolescence et de la tentation de leur adolescence à eux, qui était celle de l'agression et du vol.  Je n'ai rencontré ainsi que des Afro-Américains, pas même de jeunes d'East Harlem, pourtant pas très éloigné pour une virée nocturne.  Ils avaient la tenue typique mais en même temps très banale des adolescents des ghettos, jeans bleu sombre ou noirs et blousons foncés, parfois petits chapeaux ronds, et toujours chaussures de basket ou de tennis qui permettent de courir vite.  Dans la pénombre c'étaient leurs chaussures qui étaient les plus visibles.  Ils ne formaient pas des groupes très nombreux: quatre, cinq, six.  Ce n'étaient pas des bandes; d'ailleurs à l'époque dont je parle les bandes n'étaient pas très caractéristiques de New York.  Au fil du temps j'ai classé ces adolescents comme relativement peu dangereux.  Ils l'étaient beaucoup moins que les héroïnomanes adultes, qui semblent avoir perdu le sens de tout, y compris de la vie et de la mort.  Beaucoup moins aussi que les gangsters adultes, qui méditent continuellement des coups et sont dangereusement armés.  Je ne sais pas à quel point mon expérience est typique, mais je suis certain de n'avoir rencontré autour du Metropolitan la nuit que ce genre d'adolescents afro-américains.  Ils venaient certainement de Harlem ou du West Side, par une sorte de besoin d'errance difficile à expliquer peut-être, mais qui créait une véritable culture, qui n'a guère été décrite.  J'ai vu de ces groupes aussi dans Harlem la nuit, et jusqu'aux Cloîtres qui sont tout au nord de Manhattan.  Aux Cloîtres - sorte de musée religieux en plein air édifié par les Rockefeller, entouré d'un grand parc - c'étaient certainement eux qui brisaient les réverbères avec tant d'acharnement que dans certaines parties plus aucun n'éclairait.  Je me rappelle un long escalier qui descendait des cloîtres, en forte pente, vers un vieux quartier juif du nord de Manhattan.  Sur des dizaines de réverbères un seul éclairait encore.  La nuit était profonde comme une nuit tropicale.  Seul le quartier juif, en bas, était auréolé de lumière. 

Le quartier juif n'était déjà plus un ghetto, et vu de la falaise rendue obscure par le vandalisme, ses rues paraissaient imprégnées de la lumière ancienne qu'avait commencé à répandre Joseph II d'Autriche.  Mais l'imperfection humaine demeure au fil des siècles, et je savais bien que la nuit, dans ses rues éclairées, deux siècles plus tard, les gens avaient peur.  Enfin, le mot peur était employé par les journalistes, mais à moi il paraissant trop grand, parce qu'en raison de circonstances étonnantes sans doute j'en avais pris l'habitude. Je faisais résonner ma barre sur les marches indistinctes, mais le chien ne grognait pas.  Je me suis longtemps arrêté à proximité du réverbère qui éclairait encore - mais, par prudence, comme un enfant jouant à cache-cache je restais hors de son faisceau.  Il m'apparaissait comme un phare dans une mer végétale.  

Les adolescents de Central Park éprouvaient sans doute un besoin profond d'errance, qui malgré leur vie troublée, perturbée et déjà largement amorale, au bord de la drogue et de la criminalité, les faisait ressembler un peu, pour évoquer la culture française, au Grand Meaulnes ou à Arthur Rimbaud.  En quelque sorte c'était leur manière d'aller à la découverte du monde.  Pour eux le monde était largement hostile, mais devenait tout de même familier, et les bassins, les allées et les arbres ajoutaient une part de rêve.  Je suis presque tenté de dire - et l'expérience que j'ai faite en enseignant à leurs semblables m'y incite davantage - qu'ils étaient peut-être à la fois des apprentis voleurs et des poètes.  Alors, me référant encore à la culture française, dont après tout je venais, peut-être avaient-ils quelque chose de François Villon?  Mais non, je ne dis pas vraiment cela, je sens que j'approche du ridicule.

Je suis allé de nombreuses fois la nuit dans les parcs de New York, tout bêtement parce que c'était à des heures de liberté, et de nombreuses fois dans Central Park, surtout dans le voisinage du Metropolitan, parce que j'étais fasciné par l'aménagement grandiose et différent de la plupart des autres espaces du parc, conçus avec raffinement souvent, mais dont les murs en blocs de pierre et les ponts sont plutôt inspirés d'une campagne anglaise, ou de la Nouvelle Angleterre.  Cette majesté régalienne qui avait perdu tout le sens que les hommes avaient voulu, en raison du danger de la nuit, plongeait dans le rêve et devenait sublime.  Je l'ai trouvée aussi dans un milieu purement urbain, le Grand Concourse du Bronx, dont le luxe triomphant du dix-neuvième siècle avait sombré dans la pauvreté du ghetto.  Mais je ne suis passé que deux ou trois fois sur le Grand Concourse.  En fait je pense avec le recul que l'attrait du parc aux environs du Metropolitan avait un sens plus fort et plus déterminant, que je vais tenter d'analyser plus loin (on peut tout analyser), mais que je n'ai pas compris sur le moment, même pendant des visites qui se sont étalées sur des années.  Simplement je faisais un rapprochement avec la sensibilité surréaliste, que j'avais rencontrée pendant mes études mornes et pleines de soumission à Paris.  C'était une clé déjà, mais ce que j'ai compris beaucoup plus tard l'a rendue plus complète.

J'avais une certaine sympathie pour les adolescents afro-américains.  J'employais déjà ce terme, inventé pour moi-même peu après mon arrivée à New York - le mot "noir", comme la terminologie des autres "couleurs" raciales m'apparaissant déjà comme quelque chose de ridicule.  C'est seulement plus tard que j'ai appris, le croira-t-on, que la communauté "noire" voulait être appelée "afro-américaine",  Malgré cette sympathie, que je viens de justifier, je préférais ne pas rencontrer ces adolescents. Mon chien ,manifestement, pensait de même.  Etait-ce par mimétisme, ou par un raisonnement dont il ne faut pas trop vite déclarer les animaux incapables?  A l'approche des petits groupes, il émettait un grognement bas et continu, interrompu seulement par de brefs silences, pour ménager ses cordes vocales je présume.  Oui, nous préférions certainement être seuls dans le parc.  Mon rêve ainsi plus pur.  Peut-être était-ce aussi celui du chien.  J'ai constaté au fil des années que la paix inspirait à ce chien, pourtant si guerrier, un contentement manifeste.  Je ne suis pas évolutionniste, à la suite d'une étude que j'ai faite des années plus tard en Afrique de l'est, mais je pense que les animaux ont toute une sensibilité et même une pensée commune avec nous.  Certes, on pourra dire que le chien considérait simplement les adolescents comme des intrus.  Ils ne l'étaient pas … légalement, tant qu'ils ne se lançaient pas dans une agression.  Mais quand nous les rencontrions je continuais mon chemin avec assurance, même si je pouvais m'écarter discrètement comme une promenade l'autorise, et je faisais claquer un peu plus ma barre sur le sol, en allant jusqu'à rechercher des surfaces pavées pour augmenter le son.  Est-il besoin de dire que le chien n'était pas en laisse?  Qui aurait vérifié un tel détail?  Il n'y avait certainement pas de contrôle de la police, qui considérait qu'une chose aussi folle qu'une promenade dans le parc la nuit n'appelait pas de protection.  La police se contentait de parcourir très épisodiquement les grandes routes goudronnées du parc.  L'espace où nous étions n'était pas goudronné, car cela aurait dénaturé son style.  On est sensible à de telles règles de style, à New York.  Ainsi la magnifique Jumel Mansion qui domine la Harlem River au nord de Harlem, dans Washington Heights - et que l'on présente avant tout comme une résidence de George Washington, pas très loin du pont qui porte son nom - est entourée uniquement de rues pavées et de brownstones conservés, même si les décors à la fois mornes et criards du ghetto réapparaissent tout près, autour d'Amsterdam Avenue qui monte de Harlem.  C'était à l'époque un de mes autres lieux de promenade, toujours avec le chien.  On y voyait extrêmement peu de touristes.  Les a-t-on attirés depuis?

Donc nous n'avons jamais été agressés dans Central Park.  La crainte du ridicule m'empêche presque de dire que si nous l'avions été les dents auraient claqué et la barre de fer aurait volé.  Cela s'est produit lors d'un autre agression, d'un autre type et ailleurs.  Imagine-t-on:  un fonctionnaire, ou un intellectuel, ou je ne sais quoi encore, ni quelle étiquette imaginer, engagé dans une mêlée aussi étrange, à une heure et en un lieu aussi inattendus?  Certes, à  New York on peut être un promeneur nocturne à ses risques, avec un moyen de défense, d'autant plus que promener un chien est une activité bien comprise… mais tout de même!  Si je m'expose au ridicule pour parler de cette éventualité c'est en raison de la signification qu'un courage physique, même saugrenu, aurait eu.  Oui, j'ai un souvenir particulier de New York et de ses ghettos, ou dans ce cas particulier de la population de ses ghettos, parce que j'y ai été visité par le courage physique.  C'était évidemment une visite plus inattendue pour moi que pour mon chien.  D'autant plus que j'avais été un adolescent malade, réellement malade, et qui de ce fait avait plutôt été un souffre-douleur pour ses camarades.  Je préfère ne pas parler ici de cette maladie, mais physiquement elle me diminuait, et toute idée de violence, non seulement me répugnait, mais me paraissait impossible.  Le diagnostic pressé et grossier d'un médecin des mines, prononcé dans la rue, avait suffisamment impressionné ma famille pour qu'elle se contente d'attendre la résorption de la maladie.  Avant mes vingt ans j'ai guéri, et ensuite la condition d'étudiant soumis ne m'avait guère disposé à la violence.  J'ai cependant ramassé des cailloux dans une manifestation, et je les ai jetés ensuite, mais d'une distance trop grande pour que je puisse atteindre la police…et que je puisse être attrapé.  Cette petite scène isolée avait eu pour moi quelque chose de répugnant, et je me suis beaucoup étonné que la violence soit si nécessaire pour faire avancer les idées politique et même religieuses, et que cette tendance ait revêtu l'ampleur que l'on sait dans l'histoire.  Cela peut s'analyser aussi, et je le ferai plus loin.  

Mais à New York les choses sont devenues différentes.  Une première raison - insuffisante - c'est qu'un peu de l'esprit des ghettos que je découvrais avait déteint sur moi.  Dans les ghettos, les jeunes sont prêts à devenir violents, pour la plupart, ou du moins à devenir témoins de la violence.  Il y a des analyses simples et ressassées de cela - des analyses sociologiques.  Elles ont une partie vraie, sans atteindre en général une logique suffisante, notamment de causalité (je m'expliquerai sur cela).  Mais expriment-t-elles cette sorte de lueur qui traverse l'esprit, cette flamme presque, qui fait qu'en présence du danger environnant, si ce danger n'est pas trop grand, l'esprit et le corps s'enflamment, acquièrent une puissance nouvelle, une clarté nouvelle, et atteignent une étrange exaltation.  Il y a beaucoup de cela chez les jeunes des ghettos.  Cela leur donne un surprenant dynamisme, et aux rues leur étrange vitalité, aux regards leur acuité et aux démarches leur souplesse.  Je ne dis pas que cela est bon, et je le déplore même, mais c'est en somme une réaction vive à une situation de déliquescence, causée par une injustice et une erreur profondes, beaucoup plus profondes que les plates pensées que l'on rabâche sur ces réalités (je les analyserai un plus loin).  Je peux m'appuyer ici sur l'analyse que fait Victor Hugo de l'évolution de Jean Valjean, dans "Les Misérables", et je la cristallise dans sa mémorable expression:  "Il était bûche, il devint tison".

Au passage on comprendra qu'il est sot à mon avis de fustiger les habitants des ghettos, bidonvilles, zones sensibles, tonwships et autres "cités" pour leur violence, alors qu'on ne parvient même pas à éclairer des phénomènes sous-jacents comme le racisme et l'exploitation économique.  Il faudrait d'abord se pencher sur les phénomènes qui déstabilisent les ghettos.  Certes, la ségrégation flagrante a largement disparu et les faits sont à présent assez subtils et discrets, mais je soutiens qu'avec un peu plus d'intelligence et de profondeur que celles de la pensée matérialiste moderne, qui conduit les esprits actuels, ces maux pourraient être diagnostiqués, et guéris.  Je vais longuement expliquer cela, mais dans l'immédiat je veux achever d'expliquer le sens de mon changement de personnalité, parce qu'il était profond et à mon avis d'une grande signification.  Evidemment je ne partageais pas le mentalité des ghettos, ni celle des jeunes, ni celle, endurcie mais résignée, des plus vieux.  Pour commencer je ne partageais pas leur pauvreté, puisque j'avais un poste de fonctionnaire.  Mais j'avais mon propre drame:  j'avais fait des études et j'étais devenu adulte en étant persuadé que j'étais dans une civilisation fausse, basée sur une pensée fausse, qui faisait rater les raisonnements et les sentiments - si je peux dire, comme un mauvais jeu au billard fait rater les coups.  Cette civilisation avait sa logique, cependant, et même une puissante cohérence, mais c'était une logique basse et grotesque, et j'étais convaincu que la vie ne devait pas être ainsi.  Les surréalistes parisiens que l'on a si peu connus - en dehors des succès commerciaux de ceux qui s'étaient déjà écartés de leur école - avaient entouré cette prise de conscience d'une camaraderie.  A New York, où ma position sociale était, dans sa modestie, la plus forte que j'avais jamais connue, je devais poursuivre cette prise de conscience par une étude.  Je peux dire que c'était une étude magique, à la manière de celle de Rimbaud.  J'avais choisi les ghettos - que leurs habitants plus soucieux de respectabilité appellent "communautés" ou "quartiers" (neighborhoods).  Ce n'étaient pas les ghettos qui m'intéressaient par eux-mêmes.  J'ai toujours eu à leur égard une distance mentale, et affective.  Je n'ai absorbé qu'une faible partie de leur musique, et une partie un peu plus grande de leurs danses.  Je n'ai jamais été un de ces "blancs" encanaillés que l'on voyait en grand nombre à Harlem au tournant du vingtième siècle, avant que le ghetto devienne plus dangereux.  Je pensais que dans les ghettos j'allais faire des découvertes essentielles sur ce que j'appellerai l'esprit humain (cela s'est produit, mais d'une manière imprévue, et étonnamment difficile).  Pour cette étude, essentielle donc, j'étais prêt à prendre quelques risques.  Des risques raisonnés, bien sûr.  Ici je pourrais modestement me comparer aux archéologues qui recherchent difficilement des fossiles, dans des environnements hostiles.  Je pense aujourd'hui qu'ils raisonnent selon une logique trompeuse, et concoctent pour l'humanité présente une origine et même une histoire factices, entourée d'une suffisance discrète, mais dont les erreurs sont peut-être les plus grandes de toutes les "sciences" modernes, et ont un retentissement subtil mais immense sur les humains d'aujourd'hui.  Mais au moins ont-ils le mérite (je pense surtout à ceux de l'Afrique de l'est, où on situe couramment aujourd'hui le "berceau de l'humanité") d'aller au devant des lions, des cobras et généralement de conditions difficiles loin des établissements humains.  Même lorsque les découvertes sont faciles, comme celle de ce crâne complet attribué à un australopithèque qui a sauté aux yeux de l'équipe Leakey, près du lac Turkana la prospection est difficile.  Même un site assez proche de Nairobi et à première vue relativement facile d'accès comme celui d'Olorgesailie a été entouré de hautes clôtures lorsqu'on a voulu y attirer le public, parce que, sait-on jamais, des lions et d'autres animaux dangereux pouvaient y venir.  J'ai longuement rôdé à Olorgesailie avant la pose de la clôture, jusqu'au crépuscule, mais je n'y ai pas eu d'impressions comparables à celles des ghettos new-yorkais, du point du vue du danger, parce que… je n'avais pas pris conscience que des lions pouvaient y venir!  Plus tard et… après la pose de la clôture, des Maasais m'ont édifié.

Mais il y avait une autre raison que les risques acceptés du début d'une étude significative.  Je l'ai ressentie particulièrement dans Central Park autour du Metropolitan Museum, qui était en dehors des ghettos mais entrait la nuit dans la culture des ghettos.  A l'époque je n'ai pas pu l'exprimer, ne serait-ce que pour moi-même.  C'est que la beauté du lieu m'inspirait une idée de paradis, mais de paradis souillé par le danger et la violence.  Une sorte de paradis perdu comme celui évoqué par John Milton.  Dans la ligne générale de la futilité de l'enseignement littéraire dans les écoles modernes, qui ne tient pas compte du sens même qui a motivé les auteurs, nous avons passé à l'Institut d'anglais de la Sorbonne - que je fréquentais grâce à une bourse - trois semaines et jusqu'à un mois à expliquer les deux "Paradis" de Milton, mais sans jamais parler de la probabilité effective de leur réalité, passée et future, donc.  Dans l'esprit du professeur - qui était très machinal comme beaucoup - ce sens n'avait même pas d'intérêt, parce que pour lui, avec le temps, la vérité des idées de Milton s'était certainement effacée devant les notions du matérialisme moderne auquel, pour avoir réussi sa carrière pédagogique, il s'était soumis de toute son âme.  Cependant, malgré tout l'effacement que produisent des idées matérialistes modernes pompeuses, puissantes dans les sociétés et …certainement fausses (je vais en parler avec le déroulement de mon étude)  il est assez courant de dire que dans la conception des parcs urbains il y a une recherche de l'image du paradis.  Donc j'avais l'impression d'être entré dans un paradis (non pas consciente, mais située dans une région profonde de l'esprit) et que si ce paradis présentait quelques obstacles (la présence de voleurs) j'avais la détermination de les surmonter pour atteindre une splendeur supérieure.  Splendeur qui étonnamment, près du Metropolitan, n'était pas seulement végétale mais aussi architecturale, étant donné la conception des bassins et des cascades.  

Au fond je pense qu'à travers la masse épaisse des erreurs et des injustices humaines, dont je suis témoin depuis l'enfance, et même la petite enfance, c'est la recherche d'un paradis essentiel qui m'a guidé.  Et, aussi stupéfiant que cela puisse paraître, je pense que c'est elle qui… tenait ma barre de fer.  Paradis humain, nécessairement partiel, ou paradis divin, que les matérialistes modernes, à commencer par le sot professeur dont je viens de parler, écartent avec trop de suffisance non seulement imbécile, mais en somme suicidaire?  C'est un grand dilemme, que j'essaie encore d'élucider en écrivant le présent texte.
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La dépossession

On est, dans l’existence ici-bas, régulièrement dépossédé de quelqu’un ou quelque chose: les parents, les amis qui disparaissent ou nous quittent, les situations qui nous échappent, les illusions qui s’effritent, les objets que nous perdons. Mais la création pure, issue de notre cerveau, ne peut pas nous être enlevée : ce qui n’a jamais été dit, écrit, exprimé de cette façon-là, et qui est unique.

Chacun vit des dépossessions émotionnelles. La plupart les dépassent. Certains y succombent. Elles peuvent être l’occasion d’une véritable croissance spirituelle.

La dépossession implique le « lâcher prise ». Ainsi le « neuf », le « jamais vu, jamais vécu ni encore éprouvé », peut nous arriver librement, faire irruption dans notre vie, avec toutes ses potentialités.

Au-delà des dépossessions successives, on apprend à évoluer dans l’éternel présent, vécu pleinement et sans résidu ; je veux dire, sans contentieux psychologique encombrant. Ainsi, l’on peut toujours rebondir, créer du nouveau.

Si nous prenons l’exemple du grand penseur Jiddu Krishnamurti (« The Years of Awakening » par Mary Lutyens, Ed. John Murray, Londres, 1975), nous découvrons qu’il vécut très tôt une dépossession cruciale, centrale, laquelle valut pour toutes les dépossessions à venir : la mort de son jeune frère Nityananda – auquel il était très attaché – à l’époque de leur éducation en Angleterre, dans les cercles théosophiques. Dès lors et jusqu’à un âge avancé, les vannes furent ouvertes : son existence devint don, invention et partage.

Pour chacun, j’ai le sentiment qu’il peut en aller de même : une dépossession centrale, cruciale, qui contient et résout toutes les dépossessions passées et à venir. Préparés une fois pour toutes à la dépossession, quelle qu’elle soit - ou ait pu être -, nous voyons la vie avec d’autres yeux : elle revêt un prix infini. 

Les circonstances transitent à travers nous en nous ébranlant plus ou moins, certes, mais sans nous détruire, et sans atteindre notre équilibre intérieur. Les choses, les objets, les espaces, les lieux sont utilisés, habités en pleine conscience de notre passage éphémère sur cette terre. Les créatures humaines sont regardées à chaque minute comme si c’était la dernière fois que nous les voyions.

En d’autres termes, rien ne peut nous être pris dont nous n’ayons déjà « fait le deuil » et c’est ce qui va nous permettre, à chaque instant, un regard renouvelé sur les circonstances, les choses, les objets, les espaces, les lieux, et les êtres vivant en contemporanéité avec nous.

© Luce Péclard, PEN Centre Suisse romande

PLUIES DE FEU
Parmi les amoncellements de catastrophes recensées dans la presse quotidienne, éclatantes avalanches, inondations miroitantes, ouragans transpercés de foudre, déluges ici, sécheresses et famines ailleurs, mais hélas aussi pluies de feu et de sang un peu partout dans le monde, est-il encore quelque raison d’espérer ?

« La terre tourne, a dit un jour Prévert, avec ses grands ruisseaux de sang… Où s’en va-t-il, tout ce sang répandu ? »
Serait-ce pour effacer les pourpres pluies des guerres que les intempéries redoublent de violence ?

A force de chercher et de m’interroger, j’ai retrouvé une ancienne coupure de journal avec une photographie étonnante et peut-être rassurante pour qui essaie de croire en la valeur des symboles. Elle date du 20 novembre 1966. Il s’agissait d’une pluie d’étoiles sur l’Arizona, une averse de météorites qui zébrait le ciel de multiples traits de feu. La légende décrivait la densité de ce bombardement céleste, si loin des affreux bombardements terrestres, et dont les particules, entrant en contact avec l’atmosphère à plusieurs milliers de kilomètres à l’heure, s’enflammaient et se désintégraient rapidement, sans faire de mal à quiconque…

Cette pluie d’astres, j’y ai repensé récemment devant une autre prise de vue extraordinaire due au fameux télescope Hubble et trouvée sur Internet. Et que voit-on sur cette minuscule portion de l’univers ? Des galaxies, des étoiles bleues, rouges, mauves, énormes, petites, des amas lumineux qui évoquent les clusters musicaux, de tournoyantes lueurs, des brasiers scintillants, tout cela à des milliers, des milliards d’années-lumière. Image en apparence figée, mais en réalité constamment en mouvement. Comment concevoir que nombre de ces étoiles sont éteintes depuis longtemps et que des myriades d’autres sont nées, encore invisibles à nos yeux ?

Cette dimension du cosmos, impossible de l’appréhender pour nous qui sommes circonscrits dans l’espace et le temps ! Mais peut-être que dans l’Au-delà futur nous aurons accès à une dimension tout autre, et que l’infini infranchissable nous sera alors accessible de part en part et dans l’instantanéité ?

En attendant, il faut bien s’incliner devant ce mystère insondable, rêver sous les lunes croissantes et décroissantes, les pluies d’étoiles, les brasillantes comètes, les constellations légendaires, tous ces firmaments nocturnes où flamboie notre imagination en délire.

L’Esprit suprême ne cesse de se manifester aux humains sous forme d’averses d’or !

Les temps modernes s’appuient sur le mythe grec. Rappelons-nous : Zeus vient retrouver la fille du roi d’Argos enfermée dans sa tour d’airain. Rien ne lui est impossible. A travers l’orage, il se transforme en pluie étincelante, force la toiture de la prison et pénètre dans la chambre de Danaé. C’est le miracle de l’amour. De cette étreinte éblouissante naîtra le héros Persée qui vaincra la Méduse et enfourchera Pégase.

Pégase ! Nom si doux aux oreilles sensibles, beau nom ailé de la Poésie ! Que de chevauchées n’as-tu pas offertes à nos intuitions créatives ! Quelle force et quelle grâce dans tes reins cambrés de ciel ! Aux poètes qui savent te dompter, tes sabots de feu révèlent l’univers du rythme. Ta course agile devient la flèche de leurs idées. Les éclairs de tes yeux sont en vérité les éclairs de leur cœur et ton haleine brûlante immortalise leurs passions.

Qui a connu l’ivresse de ces espaces illimités ne se laissera plus jamais enfermer dans les étroites frontières humaines. Une pluie d’étoiles irriguera sa vie et fécondera ses pensées.

Il transformera les malheurs en roses, les bruits en mélodies harmonieuses, les silences en paroles d’amour et de beauté.

Ainsi le dit avec flamme Rabindranath Tagore :

« Quand le destin nous devient avare et que les mondes de l’amour s’évanouissent ; quand les caresses, quand les sourires nous sont comptés ou refusés ; quand les amis d’hier nous négligent et que nos débiteurs nous fuient, alors il est temps pour vous, Poète, fermant au cadenas votre porte, d’unir les mots aux mots et les rythmes aux rythmes…

Quand le destin d’humeur changeante nous accorde des faveurs nouvelles ; quand le fleuve des plaisirs, naguère desséché, inonde soudain notre vie ; quand les amis frappent à notre porte et que les ennemis font trêve ; quand des yeux tendres nous contemplent et que des sourires nous envoient leurs messages, alors il est temps pour vous, Poète, de livrer vos rythmes au vent, d’unir votre cœur à un cœur et vos lèvres à d’autres lèvres ».

© Luce Péclard, PEN Centre Suisse romande
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AFORISMOS

Random Annotations

Richest man on earth

The richest man is not the one 

who owns the most,

but the one who knows

he lacks nothing.

Buying and selling

We sell too cheaply

What is most precious, 

And buy too dearly

What is worthless.
The first is friendship.

The second is power, prestige 

And possession.

No more Mother Teresas, please!

Some random thoughts about playing Jesus 

I cannot have admiration

for those who offer equal sympathy

to the rich man who exploits

and the poor who suffer because of it.

I cannot shed tears

for assassins who know too damn well

what they are doing.

I suspect all latter day Jesuses,

all self-termed Gods, Gurus and mystics who dare assert

they live upon such sublime heights

that they cannot or will not

distinguish between kind and cruel,

rich and poor, innocent and blood-stained.

They have sprung

from the New Age virus

That thrives in glass dishes

filled with such nourishment.

©  Nedd Willard, WHO retired

1-2-3  Impromptus

Jeux de mots do not always find the mot juste.

Marriage functions best after you learn your partner’s mode d’emploi.

Gender equality will be achieved when the Peter Principle applies equally to men and women.

To be lonely and to be left alone are distinct states of being.

Mankind’s faith in progress is but a residue of the child’s striving for growth.

The child’s first lesson in Latin philosophy:  lacrimo ergo sum.

The child is always part of the adult.  Being adult entails hiding that child.

Pathos is for adolescents.

Talking just happens.  Thinking takes brains.

A suspicion of guilt radiates more guilt than undisputed culpability.

A relic is a hyper-concentration of memory.

Conspicuous absence highlights one’s presence.

Politics is a form of religion with its own secular demons and deities.

Camus imagined Sisyphus a happy man, because, after all, he had a goal in life.  By contrast,  one could imagine Prometheus woefully bored in his chains,  notwithstanding Shelley’s romanticising him as proudly defiant and confident of the ultimate triumph of his cause.

Too much of a good thing is just about right.

Development and decline can be measured empirically.  Political pundits make a living out of manipulating empirical facts into dogma.

Consciousness of death enhances the sense and the immediacy of life.

Chaos never generates art, but art can tame chaos into form and beauty.

Yearning for immortality is thirst for an unending, ever-evolving melody.

Vanity ages badly.

Going on a diet is like taking farewell from our youth in the hope of regaining it.

It takes many decades to take farewell from youth.

Power is its own justification, but it will invoke philosophy – any philosophy – to sound more respectable.

Mundane philosophies are necessary for getting a grasp on life.  Fancier philosophies can be amusing mental gymnastics until they become the excuse for power.  

When the reporting of news events becomes entertainment, truth frequently loses out.

“Yes” and “no” are absolute categories.  “Maybe” is a third, more sympathetic option.

Selfish persons have little time to gossip about others.

Happily married couples have learned the art of harmonious fighting.

Jealousy is a nasty, vulgar emotion.  Yet, for the theatre and the opera, it has been a notable generator of  art since antiquity.

Self-confidence entails believing in your abilities even beyond what your best friend would.

New spelling rules are the editor’s aphrodisiac.

To be forgiven is not quite as gratifying as to forgive.

Some of the largest social gatherings take place in “Hermitages”.

Whoever has taken the New York subway finds merit in becoming a hermit.

It is clever not to display one’s cleverness.

It takes expertise to make believe one is just a beginner.

I cherish many errors I have made.

It is better to judge and to err in good faith than not to judge at all.

Revolutionaries evolve into conservatives as soon as they have usurped power.

The dead are quickly forgotten by other mortals who soon after join them in oblivion.  Only the names of a few artists and politicians attain a  vague form of immortality, and the memory that remains seldom corresponds with their true achievements .

Feelings are ultimately more decisive than logic.

A bad conscience is often the source of good deeds.

Having it all is a curse.

Moses had such a rough time bringing the Jewish people across the Red Sea because half of them were busy picking up pretty shells.

Lucky people enjoy good health and a bad memory.

A bachelor’s vocation is to look and not to find.

Boredom generates amusement.

Art should not just imitate life, but transform it.

Quantity and quality are mutually exclusive.

Love requires respect. Passion doesn’t.

The past is finite. The now  timeless.  The future infinite..

As the future will become present and past, better move with the now.

Only in youth do you think you understand the world.

A child needs to see things as good or bad; an adolescent thinks he knows the difference; an adult experiences  more trouble with black and white categories and in concrete cases often cannot even decide who is the good guy and who is the bad guy.

Love can be exhausting.  Respect is a more comfortable attitude (adapted from Sir Peter Ustinov on 7 November 2002 at the Palais des Nations).

Humour is the voice of paradox.

If you are not in possession of yourself, you can hardly pretend to give yourself to someone else.

Pure truth, like pure light, can blind.  

A day without emails or faxes, without phones or newspapers  …What a garden of Eden!  

Change in little doses is delightful.

Identity is knowledge of the stable core of the evolving soul.

Identity is consciousness of the self.

Home is ultimately one’s language.

Poisonous mushrooms and venomous humans frequently appear quite harmless.

It takes consummate diplomacy to point out the obvious to an imposed superior who ought to know better and doesn’t.

Creation needs silence.

Even Paradise gets boring at times.

Art can germinate in apparent lethargy.

Only the goddess of fate makes a bright person a brilliant comet.

Since life is a moving target, you’d better stop and aim calmly before shooting.

Longing with hope of fulfilment is better than fulfilment with fear of loss.

Wisdom entails living with injustice and coping with it.

Comparison is good for the soul:  upward for challenge, downward for consolation.

One should measure one’s fate not only against the blissful but also against the wretched of the earth.

One should not die encumbered by thoughts unsaid.

Silence, space and solitude are necessary solace to the urban soul.

The wise man knows when to quit, lest perseverance lead him to disaster.  

A sound defeat may ultimately be more productive than a transitory victory.

The question before us is not why there is injustice, but how to deal with it.

Absent persons live quietly in our memories, waiting to be called -- deceased persons live on in our memories, restlessly, and call on us when least expected.

Not showing emotion can be a sign of respect.

It’s the residual value, not the added value, that determines the worth of an individual.

Invoking fate is a way to avoid addressing the question why.

Sometimes it is wiser not to know.

Life never cared for the merit system.

If you do not have an umbrella, it’s not the rain’s fault that you get wet.
A friend is a guardian of one’s solitude.

Duelling is not honour. War is not glory – only waste.

A good conscience is better than a brilliant reputation.

Witnessing  political events without being able to influence them stresses the soul.

Post-traumatic stress disorder manifests itself after lost elections.

To be understood by others one must understand them first. 

As deep joy and sorrow eventually mellow into nebulous memory, so will new emotions arise and fade again – unless time kills us first.

It may take an elaborate strategy to attain fame, but a single tactical error suffices to lose it.

No one with sound judgment would aspire to fame.

The memory of the fragrance of hyacinth fields in April, like a sensuous caress, helps us relive dormant fancies.

Head wind on the dunes, sheep peacefully grazing, rabbits springing in the sun, a careless pheasant in the fields – and a golden fox around … ephemeral memories of cycling through Holland. 

Animals tend to reciprocate friendship better than humans. 

One must imagine heaven as a vast spectrum of colours and sounds, not as some nebulous nirvana, rather a continuation of life with its smiles and tears, ecstasy and melancholy, dissonance and resolution.

Beauty, like life, is naturally ephemeral, and it is precisely this cycle of blooming and fading that renders both life and beauty so eminently human, so stimulating, so worth living.

Even wise men have a history of errors.

The path to wisdom is littered with foolish mistakes.

Who needs Panem et circenses (bread and circus games), when we have “freedom fries” and bombs over Baghdad on CNN ?

Aggression remains aggression, as murder remains murder, irrespective of the arrest and punishment of the perpetrator. Calling the operation “liberation” is yet another item in the growing list of political obscenities of the 2lst century.

State terrorism is worse than private terrorism, since the State’s raison d’être is to uphold the law -- not to break it.

A patriot is not a chauvinist who shouts “my country right or wrong” but an honest  citizen who wants to be proud of his country, and having  a conscience and a sense of proportions, acts to do justice and speaks out when the government is being unjust.  

To protest is a democratic duty. Remaining silent only encourages futher abuse.

The right to peace and the right to identity are higher values than a claim to foreign riches.

The “New World Order” is 1984-light.

If hypocrisy is the homage that vice renders to virtue (La Rochefoucauld), then cynicism is the tribute that the itellectual dandy pays to Zeitgeist values.

The cynic spices up truth with malice.
Cynicism can ultimately be a cry for help.

The good news of the gospel is not  “you must” but rather “you can”.

True Christianity has no use for fire and brimstone, for it lives for compassion, forgiveness and love.

God needs no bribes.

Law resembles mathematics in that it has rules, principles and logic.  An important difference, however, is that law is often broken with impunity, particularly international law.

A breach of law cannot become the source of new law.

Justice and law have never been synonymous.

Law is a half-way house between justice and chaos.

Lethargic persons can hardly be evil, for it takes stamina to be unjust, and even more energy to do serious injustice to others.

A just person is one who can be unjust with impunity but deliberately abstains.

Not every one gets the opportunity to be unjust.

A true scoundrel is blissfully free of such things as conscience – good or bad.

Embarrassing the arrogant can be an ecological exercise.

Humiliating enemies is a sport that may be practised with  gusto, but should be enjoyed in due moderation.

The right to be wrong is non-derogable.

Aphorisms are a bargain-basement form of philosophy. 

©  AdeZ






Réflexions

Rencontre

Il avait un gros chien                                        
une grande maison                                             
une puissante voiture                                         
et une femme très supérieure

   Il rencontra un petit homme

   qui promenait son mini chien

   vivait dans un studio

   se déplaçait en mobylette

   et était célibataire

Les deux chiens se toisèrent

les deux hommes se saluèrent

et la vie repris son pas

jusqu'à la prochaine fois







***

La communication est l’idéologie de nos sociétés autistes.

Tellement solitaire qu’il était hereux de la compagnie d’une araignée

Comme le cordonnier mal chaussé

le médecin thaumaturge meurt souvent jeune –

- de maladie

N’ayant pas de chapeau, il ôtait ses lunettes pour saluer les dames

Le lit est le meilleur des champs de bataille.

Les conflits qui n’y sont pas réglés sont

plus sanglants, plus douloureux, plus nombreux,

plus inutiles ailleurs.

Que fera-t-on si le terme « désuétude » tombe en désuétude ?

Il se réveillait de temps en temps pour faire une pose et se reposer de son sommeil.

Certains écrivent à Dieu, d’autres à une femme.

Ordre du monde, ordure du monde.

© Bernard Bouvier, UNOG

PENSAMIENTOS 

La tristeza es una debilidad.

La maldad del hombre se compone de envidia y de temor.

Todos los días son prolongación del domingo, hasta llegar a convertirse en tedio.

Es algo extraordinario obtener lo que desea el corazón.

La lección mas dura después de una desgracia es:  “la vida debe continuar”.

El pesimista es el optimista bien informado.

El optimista es el pesimista arrepentido.

Todo es mortal, fugaz, transitorio.

El ateo que tiene fe se niega a sí mismo.

El hombre es un muerto en potencia.

No hay nada mas elocuente que el  “elocuente silencio”.

Las cosas que se callan envenenan el alma.

No se debe romper momentos de armonía por un brusco choque de palabras pronunciadas. 

Creemos ser actores y no somos más que simples espectadores.

© Rosa Montoya de Cabrera, UNOG retired 

MÁS FRASES SUELTAS

Las estrellas plateadas en un cielo primaveral transportan el espíritu.

Todos esperamos un día, inevitable, en que nuestro cuerpo yazga envuelto en una sabana blanca.

Que mi cuerpo no sea quemado pero si mis errores y mis pecados.

La materia es una pero el alma pertenece a Dios: que ella vuele a El.

Cuando el silencio parece hablar profundamente a  nuestro alrededor es porque el alma esta exenta de remordimientos.

No podemos cambiar el carácter de una persona pero sí el nuestro.

El pensamiento hacia el ser amado siempre está hechos de poemas.

Los pensamientos de un ser noble son como la blancura inmaculada de la nieve que cae lentamente.

La fuerza del deseo aleja el espíritu del cuerpo.

El burro muele y muele sin descanso, sin preocuparle el zumbido de las ramas ni el movimiento de la rueca.

A veces tenemos en nuestra mente un repertorio de historias alucinantes.

Las horas de paz retornan, cuando el mundo duerme por el agotamiento físico y cesa el corazón de los vehículos ruidosos.

Las noches nos pertenecen para escribir o leer nuestros autores favoritos.

En el mundo de la ficción no hay límites.

© Rosa Montoya de Cabrera, UNOG retired 

SHORT STORIES
NOUVELLES







 CUENTOS

Milton, NSW, Australia  December 2000
A smoke haze locked in the angry afternoon sun while charred wattle trees stood like bent stick men. Tears pricked the young woman’s eyes as she looked out of the window at the burnt bushland. She wiped a hand over her cheek and seeing the grime on her palm she rubbed it clean on her jeans. Two crumpled fists of paper were already on the floor as she again took up her blue ballpoint pen.

"Dear Monsieur Montalbon," she wrote.

Too formal. She crumpled up the paper and began once more.

"Dear Pierre, .."
Too familiar. Email would have been so much better but he had no email that she could tell. She scratched through the words.

"Dear Mr Montalbon,

We’ve never met, but I’m sure the name "Milton" means something to you. You may have seen the candles and the tiny - how to describe them? - gourd-like receptacles my father marketed under that name. He advertised his products in pamphlets and on the Internet ... He made essences from wattle and eucalyptus. The fragrances fuelled his dreams." 

She scratched out "dreams" and then the whole sentence. 

"Gabriel Lacroix only ever worked with what was already there." 

She stopped and switched on the desk lamp. This wasn’t just about her father, it was about Lucia. Chris propped her head on her hand. I’ll just write it as it was, she thought. I can always go back and cross out the things I can’t tell him.

"I’m telling you all this so that you understand what really happened. As you’re still legally Lucia’s husband, you are her next of kin."

Chris sat back in her chair and let her hair fall into her face. Then she pushed it away. She had to go on. 

"You may know wattle as acacia - my father came from the South of France and he told me that you call it "mimosa".  Your acacia seems to be of a singular kind. He said it began to droop when you placed it in water and that not even a Lalique vase could keep it alive."

She wiped her eyes with her left hand. I have to get a grip on myself, she thought, then sniffed deeply and continued to write.

"Milton is on the South Coast between Sydney and Ulladulla. This was where we lived. My father built our house on a hill in the hinterland just two miles from the highway, overlooking Narrawallee Creek. From the edge of our land you can see out to the ocean."

Lucia. Tell him about Lucia.

"Lucia would stand there with the wind blowing back her long red curls and flattening her gypsy skirts against the belly beneath her breast. She’d gaze out at what she called the whale route, her last link, she said, with her life in France. I didn’t understand what she meant. It wasn’t easy for me to let her live in our house, but I did, for my father?s sake. 

"My father knew every sandstone block, every beam of that house. The verandah posts were made of ironbark, a timber hard as its name, and so were the doors and the shutters, which he painted a rich bottle green. They might have reminded you of the South of France, which would have been deceptive. The shutters in France do not do the same thing as ours in Australia. Our house had a verandah to keep out the heat; the shutters kept out the cold snaps of winter.

"When I was nine my mother died in that house and I grew up there with my father and his mother, surrounded by the scents of the bush: the sweet honeyed fragrance of golden wattle, the tang of gum leaves, the rich warm aroma of rain-showered soil, and the odd whiff of salt from the ocean. The smell of smoke would at times cut through those scents when gusts whipped the trees and the heart-shaped leaves of the gum trees became brittle in the hot wind.

"This year it’s been very dry. Strong winds have raged and torn through the bush. But there was something else. The fires this year were deliberately lit. An explosive mixture." 

Chris sat at the desk, her head in her hands. Outside, an eerie glow tinged the sky as if letting night fall at last. Her eyes were dry. We try and cling to the people and things we love, but it doesn’t always work, does it? She crumpled the pages that she had written, picked up a new sheet and wrote:

"Dear Monsieur Montalbon,

Your wife passed away the day before yesterday. Please accept my sincerest condolences.

Christine (Chris) Lacroix
South Coast Volunteer Fire Brigade"

© Sylvia Petter, ITU, membre of the Centre P.E.N.Suisse romande

	Part 1 - Chapter 1
Spring, 1988 - Geneva, Switzerland.

It is her thirty-ninth birthday and for the second time in one week she sits in the massive chair facing the man who should help her take charge of her life. At her back is a window and dust motes dance on a light beam that makes the gilt leather spines of books on the bookcase glint from behind the good doctor's head. Patiently, he sits. She unclasps her hands. He nods, slowly. She speaks.

"I'm calmer now, Doctor. I'll start at the beginning, or a little before, depending on when you think things begin. I was in my mother's womb. I must have been quite developed because I could feel colours and sounds. Sounds like my grandmother screeching: 'The child will become a monkey!' 

"I didn't hear the exact words, but I sensed them. Like I sensed that my grandmother wore black and bunched her long skirts in her fists when she lashed out at my mother. I disliked her for both. For the black and for the way she spat the word 'Democratic'.

"My mother was from the eastern part of Germany. Later, when I was old enough, she told me. And she told me that my father had brought her to Vienna, that in Vienna, straight after the war, it wasn't good to be German. I was born in 1949, Doctor, in the birth year of the German Democratic Republic. But, I didn't become a monkey as my grandmother had predicted although my mother did use to tease me and call me her little monkey.

"My grandmother disapproved when my mother went off to the matinees to see Tarzan films. I imagine it helped pass the time when my father was at work, and it got her out of my grandmother's flat. My mother loved Tarzan films. I could feel it even then. It must have been that feeling of flying through the air. Imagine, Doctor, I, Katrina Klain, knew what it was like to fly, even before I was born.

"Of course, my mother told me I couldn't have known what it was like, not from the inside, from inside her womb. But I did know. Somehow I felt it. That's what memories are. The bits you feel and the bits you are told, and they all come together as snapshots in your mind. Some you lose, and some of those become parts of someone else's memories. And some bits just disappear and you end up looking for them for the rest of your life."

© Sylvia Petter, ITU, membre of the Centre P.E.N.Suisse romande
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Train de nuit

Sur le quai désert du petit matin,

le spectre d’une femme transie par le froid glacial,

me dévisageait d’un regard surpris et pénétrant.

Tandis qu’à ses pieds gisait un fouillis indescriptible de bagages,

je m’aventurai auprès d’elle, et plus j’avançai,

plus il me semblait la reconnaître.

Diable me disais-je ! et si c’était vrai …

C’était une petite femme, dont les longs cheveux 

d’ébène cachaient une partie du visage.

Elégamment vêtue, sa silhouette se confondait aisément
au personnage qui de toujours avait conquis mon âme.

Comme attiré par elle, confus, je m’approchai.

La tendre profondeur de ses yeux ne cessait de m’interroguer,

investissant tout mon être, et l’effluve délicat de son parfum 

embaumait le jardin de mes souvenirs.

Aussi portait-elle à l’annulaire de sa main fragile, 

la même alliance jadis offerte.

Paralysé par l’émotion et vivant cet instant présent 

qui me laissait quelque peu croire à un miracle, je décidai de rompre

le silence, … assujetti que j’étais par cette beauté presque divine.

· O Madame balbutiais-je, vous n’avez pas froid ?

· Non ! mon bien cher ami, me répondait-elle d’un ton pathétique,

Je ne sens plus rien et ne crains ni le temps ni ses orages, 

car seule mon âme dans cette gare, pour vous voyage.
Voyez mes bagages! Ils ne peuvent être à vos yeux que doux 

messages et pensées à vous livrés. 

Prennez-les donc et sachez désormais qu’ils sont vôtres !
A ces paroles cela ne faisait aucun doute, c’était bien elle, 

et mon cœur éperdu de bonheur, se précipitait indubitablement

dans ses bras qu’elle me tendait grands ouverts.

Mais alors que je m’y employais souverainement, une fine bruine 

insolente s’en vint à suinter du toit, et coulait sur mon visage,

me réveillant brutalement.

La femme que j’amais n’était plus là, emportant le rêve.

Ainsi me retrouvais-je assis sur mon lit, - les yeux humidifiés

par le mirage diabolique d’une rencontre impossible.

J’étendais encore au loin le long sifflement d’un train.

Il était dans ce petit matin de janvier, le dernier train de nuit

disparaissant à tout jamais.

Seul en réalité me restait :

Le contenu exhaustif de quelques bagages.
© Roger-Alexandre Chanez, P.E.N. Centre Suisse romande

DOS MÚSICOS

Llovía a cantaros desde el día anterior como si las compuertas del cielo se hubiesen desprendido de los goznes cayendo para siempre al brumoso mar color ceniza. La tierra seca de las calles garabateadas al antojo de los invasores, era una pista jabonosa descendiendo por estrechos riachuelos convertida en lodazal, como si el polvo cotidiano fuese tinte colorante. Aquella mañana, en un tugurio de la costa Atlántica, los canes y gatos husmeaban cabizbajos buscando un bocado de comida. Los arbustos con sus ramas inclinadas rozaban el suelo como cabellos despeinados ante la violencia de la borrasca en los caseríos de los pescadores. Guarnecidos debajo de un galpón, Luis y Juan escrutaban el horizonte esperanzados en que menguara la tormenta para correr al terminal de autobuses a tomar el directo de las diez a La Puerta de Oro. Juan, cubría con un viejo plástico el acordeón perteneciente al abuelo, de quien lo heredera después de la muerte del anciano. Luis, escondía debajo de la camisa la raspa fabricada días atrás de una guadua abandonada a la vera del camino. Los dos eran músicos folclóricos de la región, así como lo fueron los abuelos y sus padres, y tantos otros que recorrieron a finales del siglo diecinueve, la costa a pie o en asno contando los sucesos de los pueblos sin llegar a enriquecerse. Juan y Luis, a pesar de ser herederos de ese vasto bagaje cultural eran los más pobres exponentes del mundo musical de la comarca. De pequeños no se acordaban  haber calzado zapato alguno, tampoco caminar con alpargatas, marchando siempre descalzos a todo lado. Así como el talento de los artistas era conocido en toda parte, así mismo la extrema pobreza les impedía movilizarse a lugares donde eran llamados a actuar, a veces por falta de dinero, otras por no tener ropa presentable para ir. 
Fue así como aquel lluvioso día habían decidido viajar a la capital a tocar por las plazas de mercado, en especial la principal por ser día de ventas, propicio para ellos. El problema era que no escampaba, el tiempo transcurría y si no tomaban el autocar de la mañana no valía la pena ir. Silenciosos como estaban, con el vientre vacío y las tripas gruñendo a cada instante, de común acuerdo se miraron y sin hablar arrancaron a correr por los tablones que algunos ciudadanos ponían sobre ladrillos sirviendo de calzada. Cuando llegaron al terminal el ómnibus rodaba lentamente saliendo del parqueadero. De un salto lo abordaron, empujando por el centro del vehículo a los viajeros que iban de pie hasta lograr acomodarse al fondo de la puerta de salida. La humedad de cuerpos y sudor flotando en el espacio atenazaba los estómagos. Juan protegía su instrumento empujando a los viajantes cada vez que el autocar caía en un profundo hueco o tomaba una curva muy cerrada. Luis no sabía si el calor o el relente eran los causantes de que su  descolorida camisa se adhiriera a su cuerpo como segunda piel. Sin embargo, a pesar de las molestias estaban contentos pues algo comerían aquel día.

Cuando el bus entró a la ciudad la borrasca se aplacaba, asomándose un tímido sol en el plomizo cielo de medio día. Los artistas descendieron en una avenida no lejos del mercado. Del suelo ascendía una bruma espesa secando trozos de asfalto, los coches circulaban lentamente evitando los baches de la calle, cubiertos de charcos peligrosos para no caer en uno de ellos. Los músicos, después de caminar apresurados llegaron a la plaza principal ubicándose en una esquina conocida de ellos. Juan, desperezó el viejo fuelle de su acordeón mientras Luis empezaba a entonar las primeras notas en la raspa. Al cabo de un rato estaban rodeados de un numeroso público, embelesado escuchando las trovas de los ancianos en la garganta juvenil de los dos jóvenes. Una que otra moneda tintineaba al caer sobre el plástico extendido en el suelo que antes cubría el acordeón. Así estuvieron el resto de la mañana y parte de la tarde hasta que los primeros comerciantes fueron recogiendo sus mercancías. Poco a poco los oyentes escaseaban. El sol implacable de la tarde brillaba de sus tórridos rayos sin compasión. Las calles y avenidas concurridas se vaciaban flotando un espejismo de calor y gas de tráfico; casas y comercios cerraban puertas dando paso a la siesta vespertina bajo la intensa canícula abrazando la ciudad. Luis y Juan, pararon labores musicales recogiendo las monedas ganadas ese día. Repartieron dividendos comiendo en un estadero de la plaza hasta hartarse, volviendo al terminal de regreso a la casa. Como aún era temprano decidieron dar una vuelta por los alrededores, donde abundan hospedajes, prostíbulos y cantinas de mala fama, para tocar sus instrumentos y recoger otros centavos. Entraron al primer sitio abierto que encontraron: era un oscuro café de luces rojas, con clientes sentados entorno a mesas con un jurgo de botellas de cervezas vacías. En un rincón avistaron a dos adolescentes bebiendo aguardiente, junto a dos mujeres descansando sobre sus muslos dejándose acariciar indiferentes. Los artistas se acercaron empezando a tocar. Después de un rato uno de los borrachos, que era un “lavaperros”, nombre dado a los muchachos trabajando para los capos del narcotráfico, les pidió que tocaran un Vallenato* de aquellos compuestos a su gente. El acordeonista respondió que no conocían ese repertorio, pues sólo sabían la música de los viejos. El “lavaperros” se levantó enfurecido y antes que Luis y Juan se percataran extrajo de la chaqueta una pistola, descargándola sobre sus cuerpos.

Afuera el disco rojo declina al horizonte, escondiéndose detrás del mar crepuscular. En una cantina de mala muerte yacen dos cadáveres bañados en un charco de sangre.                            

    (c)  Luis Alejandro González    UNOG
* Música típica de la Costa Atlántica colombiana.

Rosarios

Actué impulsivamente al decidir de la noche a la mañana cruzar el Atlántico, lo sé, pero no había más remedio si quería sobrevivir.  Metida en la bruma de esta ciudad, que no es más que una extensión de la de mi alma, siento frío, pero ya no es el mismo que sentí cuando escuché la debilidad de aquella voz, por el teléfono, diciéndome que suspendiera los preparativos, que podía quedarme con los regalos, hasta con el brillante de compromiso … Brillante manera de asumir los compromisos !


Esa tarde al escucharlo, mi espíritu abandonó a mi materia, se me escapó por los poros y comencé a sentir letargo ; percibí mi cuerpo como en aquella ocasión en que me caí de un caballo y tuvieron que llevarme al hospital para suturarme una herida en la pierna y después de anestesiármela tuve la sensación que no se trataba de mi pierna, sino de un pedazo de masa que se negaba a obedecerme, que estaba ahí, inerte, sin siquiera un vestigio de vida.  De igual forma, aquel día de la ruptura cuando mi alma decidió irse, el cuerpo se limitó a ser un instrumento de la inercia social; avisó a los familiares, canceló la fiesta, se disculpó con los padrinos, devolvió los regalos y hasta puso bolitas de naftalina en una caja de raso donde guardó el vestido ; en pocas palabras : informó que Rosario no iba a casarse.


Desde el día que nos desmembramos, sentimos que se nos quitaba un peso de encima ; mi cuerpo hacía lo que quería, ya nadie lo gobernaba; le encantaba aligerarse en alcohol, sacudirse al ritmo de salsa, violentarse riendo a carcajadas, siempre y cuando el motivo de la risa tuviese que ver con banalidades y, de ninguna manera, con temas que pudieran rebasarlo, como aquellos que involucran sentimientos, ya que podrían servir de vínculo para que yo volviera y él, de ninguna manera, lo quería permitir.

Sin embargo, a veces la fuerza de la costumbre de sentirse ligado a otra entidad, lo hacía buscar cuerpos que, como él, anduvieran sin brújula, para unirse fugazmente con ellos. Estaba tan a gusto así que comenzó a tener miedo de que yo tratara de regresar o que pudiera colarme en algún abrazo que le dieran; intentando contenerme formó un dique alrededor de su piel, como aquellos que existen en Holanda, y sólo a la orilla de éste me tendió un lecho, tan áspero como la lana cruda a donde yo, ocasionalmente, iba a descansar.


Mientras eso ocurría con él, yo vagaba; pasaba los tiempos palpando las cosas, sin cubrirlas, ni siquiera las tocaba; desfilaban ante mí árboles, casas, almas, papeles de trabajo, películas, gatos, sazones, colores, sonrisas, miedos y riesgos, sin que me alteraran en lo más mínimo, no me provocaban ni siquiera una pequeña ola de curiosidad; lo que sí nunca vislumbré, ni siquiera en la distancia, fueron los anhelos.


Así pasaron ochocientas noches, las tuve bien contadas pues cada luna significaba sobrevivir a los rasguños de la indiferencia del alba, hasta que, cuando mi carne se disponía a una de sus acostumbradas correrías nocturnas, al abrir la puerta de la casa, se encontró con aquella repugnante y cínica cara, que en un principio no le causó alteración, pero como yo andaba revoloteando cerca, me percaté de que se trataba del hombre que había sido mi profesor de educación artística diez años atrás, en la preparatoria; el guitarrista del cual había tenido el infortunio de enamorarme y por ende asociar ese estado anímico al dolor, ése que, como los marineros, tenía una novia en cada bar, el mismo que trovando pactaba amores cuyo compromiso duraba el mismo tiempo que la canción; aquel que había tenido el tino de encontrar y accionar mis fibras masoquistas y que, tres años atrás, había desaparecido sin afrontar mi furia.  En esta ocasión el tipo llevaba un paquete en las manos, envuelto en papel de china de colores tenues, con un lazo de seda alrededor del mismo; lo ofreció a mi cuerpo, que seguía ahí, con la inercia acostumbrada lo abrió ante la impecable sonrisa y los ojos de hiena que tenía enfrente; sus manos alzaron un baby doll de seda y encaje, tan virginal como mis sueños perdidos.


--Lo que faltaba del ajuar, honey – musitó la bestia, disfrutando el momento.


Fue entonces cuando, al buscar los pozos de sus ojos, el fango que en ellos encontré me absorbió bruscamente, sumergiéndome en una cueva tan fría que por un momento me paralizó los latidos; después me hundí en un círculo que semejaba los de Dante, donde miles de espejos me devolvían una imagen grotesca, mientas caía una lluvia de sal, sembrándose a flor del alma.  La confusión y el dolor me provocaron vértigo; al girar, formé un remolino que me condujo de golpe a mi cuerpo.


El reencuentro fue tan brusco e intenso que se despertaron los demonios gestados y criados en todo ese tiempo, aquellos que caldeaban la ira reprimida y con sus carcajadas provocaron la erupción; mis entrañas se vinieron en vómito violeta sobre el rostro que tenía enfrente y, creo, fue ácido lo que brotó de mi boca, porque de la suya salió un grito formado por finísimas y tupidas lanzas de hielo, bumerang que se le incrustó en el pecho, partiéndoselo en dos, y en un abrir y cerrar de ojos desapareció.


Por eso estoy en París, entre la bruma y el frió, a éstos todavía no puedo exorcizarlos.  Aún no sé lo que haré par ganarme la vida pues primero quiero darme calma para asentarme en la reconciliación que hice con mi cuerpo o quizá con mi alma?


Frente al Sena, en el aparador de “La Samaritaine”, sigue el camisón del color de la luna. Al mirarlo hoy, ya no me dieron náuseas.   

© Noemy Barrita Chagoya, UNOG
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ALLOY

(Sketch humoristique pour deux personnages)
Loy entre en scène, portant un sac de voyage et des vêtements dans ses bras.  Al la suit,  traînant  une valise plutôt lourde contenant des livres, documents, papiers, etc.  Elle la pose à côté d’elle et s’assied  lourdement sur une  chaise comme si elle n’allait plus pouvoir bouger.   Loy est en effervescence,  elle déballe ses affaires personnelles, les  range, re-range,  arpente la scène en dansant, tourne autour d’Al..

Loy - 
On part! Andiamo! Andiamo!  

Al -
(Sortant des livres de sa valise) Je ne peux pas, je ne veux pas partir.

Loy- 
(Impatiente) Mais on avait dit qu’on partait. 

Al - 
On avait dit, on avait dit, on n’a rien dit du tout, on en a  parlé!

Loy -
Tu joues avec les mots! Basta!  On a pris la décision de partir!

Al -
C’est toi qui as  pris cette décision, moi je ne voulais pas.

Loy-
 Mais tu étais d’accord, à un moment donné, tu as dit que tu étais d’accord. 

Al-
  D’accord, oui, mais c’était  pour négocier.

Loy -
  Négocier... négocier quoi?  Puis qu’on a décidé de partir! 

Al -
Négocier les modalités, les conditions, le  temps.

Loy -  
Le temps passe, s’envole, disparaît. On l’a négocié, le temps! On  a tout  négocié! Dix fois par         jour, tous les  jours,  depuis des mois.  On s’est dit plein de choses.  On s’est répété, on a       insisté. C’est maintenant ou jamais qu’il  faut se mettre en route.

Al -
 C’est vrai, on a beaucoup parlé mais on n’a pas tout dit!  On n’a pas mis un  point final. 

Loy -
 Point final, point de début, ça nous cloue au sol! 

Al - 
 Faut réfléchir jusqu’au bout avant d’agir.

Loy -
Réfléchir, réfléchir, ton dada chérie!  Figure-toi que moi, c’est déjà fait. Depuis longtemps   déjà.  Tout  est clair, archi-clair dans mon esprit!   (Un temps) Tu ne veux pas partir?

Al -
Je veux et je ne veux pas. Ca grouille dans ma tête, y’a de bulles, un tas de bulles. Ca cafouille et c’est comme ça!  Je ne me sens  pas prête.

Loy-
Tu ne te sens pas  prête! Tu te rends compte combien de fois tu t’es posé cette question sans trouver la  réponse définitive?   Tu  ne seras jamais prête, Al! (Allant vers Al)  Mais qu’est-ce qu’il te faut pour passer le cap? 

Al-  
Ca dépend…

Loy - 
Ca  dépend de qui,  de quoi?  

Al - 
De moi, de toi, des facteurs extérieurs...

Loy-
De toi, certainement, mais pas de moi! Tu ne peux pas dire ça, Al, pourquoi? Je ne t’ai pas lâché d’une seconde, je n’ai  jamais renoncé au projet! Je  t’ai  même montré qu’on pouvait  aller   jusqu’au bout! Tu  divagues, Al !  (Reviens vers Al)  Qu’est que tu entends par « facteurs   extérieurs » ?  Le boulot, le parti, ton copain?  Refais le topo!   

Al - 
Justement, je n’arrive pas!   Pas dans l’urgence.  Cas par cas, peut-être! En revanche, je  suis tout à fait consciente que, pour toi et les autres, tous ces  gens qui m’entourent,  rien de tout cela n’est important,  bien que chaque facteur ayant son contenu particulier pèse lourd  dans la prise de décision.

Loy - 
Comment est-ce qu’un facteur, un concept, peut peser aussi lourd pour t’empêcher de prendre une décision? Tu te trompes, Al!  Il s’agit de partir, d’être pour ou contre un départ! 

Al -
Une fuite, une fuite en avant! 

Loy -
Au contraire, un saut dans l’espace et le temps, une course vers l’horizon, une traversée de l’inconnu. Tu déformes les idées, Al.  Tu  fais  fausse route.

Al -
Tu vois, je vois ça comme  une séparation du présent, Loy, une rupture avec l’ici et le maintenant! 

Loy -
Mais non, c’est un grand  décollage du présent à la recherche de l’autrement … 

Al - 
J’ai peur, Al, j’hésite. J’en ai trop vécues, les ruptures. Faut les oublier, les enterrer, je sais,  j’essaye mais une construction, aussi fragile qu’elle soit, quand elle casse, c’est  insupportable. (Elle chantonne)  Composer avec le familier, elle et lui  et autrui,  problématiques et conflits! Tic ... tac...tic...tac …Tant de choses à comprendre... La conscience qui flanche... 

Loy - 
(L’imitant) Aïe! aïe! aïe! Impitoyable, cette  conscience qui flanche ...  Oublie-la, raye-la, laisse-toi aller, c’est ce qu’on  a décidé! L’aventure avec un grand A, le départ, le  changement, des propositions nouvelles...

Al -
 Des rêves, des images, des mots! La réalité est bien plus compliquée.

Loy - 
(tournant autour d’Al) Tu auras le temps de tout analyser en route... Regarde-toi, Al! T’as pas la pêche!  Sur ton visage, rien que les traces d’une interminable attente! Mais fais un effort, avance dans ma direction,  quelques petits pas! Dai! dai!  Allez, viens avec moi!  

Al -
Ecoute-moi, Loy,  l’expérimental, je ne peux pas l’assumer en ce moment! 

Loy - 
Mais la philosophie,  tu t’en sers facilement en faisant des suppositions qui ne mènent nulle part! Hé,  ragazza.  Le déclic, où est le déclic?  On aborde le mouvement. 

Al - 
Je ne peux pas bouger.

Loy - 
(Exacerbée) Et moi, je ne peux plus attendre. Faut choisir entre action ou repli.

Al - 
(Doucement) Il y a John! 

Loy - 
John , John qui? 

Al -
John, John qui!  Il ne me suivra pas, Loy ;  il finira par évacuer chaque parcelle de moi de son agenda de vie: ma personne, mon identité,  mon nom même. L’absence  de  John, la fin d’un court métrage... Tout partirait en fumée, une certaine vision du monde, notre ébauche de parcours commun...    Comment gérer ces pertes? 

Loy -
Pertes? Tu veux dire John et son  agenda de vie? (Elle rit) Tu me fais rire,  Al!  Tu te fais griller par un  individu  qui surfe  sur la  ligne droite de  schizophrénie? Je l’ai connu bien avant toi, souviens-toi? Personnage égocentrique, il  joue avec les relations, les jugule à ses propres fins. Après elle,  c’est toi, ensuite une nouvelle  et le scénario se répète.  Pendant ce temps, tu continues à y croire!

Al -
Stop, Loy, tu m’agresses gratuitement! 

Loy - 
Au contraire, je vais dans ton sens, ma chère, j’essaye de te protéger!  (Silence) Le passage de John  dans ma vie était tout aussi brutal, (ensemble) tout aussi  déstabilisant  pour moi que pour toi, mais...

Al - 
Mais quoi? Je ne savais rien de tout ça. 

Loy -
(Dur) Eh bien, maintenant tu le sais! 

Al - 
Mais dis, dis …

Loy - 
Dire quoi? Je n’ai rien à dire! C’est fini! 

Al -
Et après ...

Loy -
Il n‘y a pas d’après, la vie continue. Pas de retour en arrière, Al! 

Al - 
Tu es partie sans te retourner? 

Loy - 
Pas une seule fois! Crac boom !  Des trucs qui te collent à la peau  je n’en veux pas, ils pourrissent, te creusent de l’intérieur.   Libre,  je peux choisir, recommencer ...

Al -
(Après un silence) C’est que je tiens encore à John! Parce que je sais que le jour où la corde  va lâcher,  ça sera à nouveau la chute dans le vide! Alors, je m’accroche, m’oblige à fabriquer de l’espoir même s’il se dérobe... même si ça dérape,  même si...

Loy -
 Même si, même si... arrête de gémir ! ....

Al -
J’en bave et je résiste!

Loy-
Chut!  Veuve de guerre éplorée,  tu perds ton sens du réel, du temps  présent! Fais travailler ton cerveau, réfléchis, toi qui es si  accroc du mental!  La décision doit venir de toi  et non pas de John!  Tu gagnerais au change, tu te sentiras mieux, infiniment mieux!  

Al -
N’essaye pas de me manipuler, Loy. Je n’ai pas d’armes contre toi ni contre personne. Tu es si forte que tu serais capable de me faire plier.

Loy - 
Bizarre, bizarre!  Je me sens empêtrée dans tes interprétations personnelles. 

Al - 
 Et mes documents, mes articles, mon boulot...! 

Loy -
Ton boulot! Mais tu n’as pas eu de boulot réglo depuis des années, Al et tu n’as pas écrit un mot!  Tu vis du has been et tu donnes l’impression de t’y enfoncer chaque jour un  peu plus! Jette l’éponge! Balance les tonnes de documents qui ne te  servent à rien sinon qu’à évoquer le passé!  Comme ça tu  pourras enfin  repartir à zéro, changer de cadre,  trouver un nouveau travail... Tu te  gaves de  nostalgie,  c’est suffocant !     




Al -
Mais je milite aussi,  Loy ! 

Loy -
Moi aussi, moi aussi, mais on n’a pas besoin de se fixer pour militer.  Au contraire, avec la mondialisation il y a bien  d’autres pistes à suivre. Nous  essayerons de nouvelles démarches,  nous inventerons des formules anti-conventionnelles, nous …

Al - 
Loy, si je ne partais pas avec toi,  que ferais-tu? 

Loy -
Je te pousserais du haut d’une tour de Manhattan!  C’est ça que tu veux entendre, hum? 

Al - 
(Rire amer) Non, non, pas du tout! Je voulais tout simplement savoir si tu n’envisagerais  pas de partir seule?

Loy -
Tu changes de sujet, Al! Tu projettes ton désarroi sur moi! Pire, tu m’attribues le rôle de personne abandonnée qu’on a larguée au bord du trottoir! Non et non! Je n’entre pas dans ton scénario.


Al -
C’était pour savoir!

Loy -
Savoir quoi? Ferme-là! Je ne joue plus à ce jeu!  (Loy commence à ramasser ses affaires. 
Al -   
C’était pour ne pas te trahir. 

Loy - 
Ne compte pas sur moi pour lire tes imbroglios psys! 

Al - 
 (agitée) Loy, je ne veux pas que tu ... j’ai peur de te perdre!

Loy -
(Sur le point de partir) Je sature, camarade, on s’arrête là, ciao, ciao!

Al - 
Loy, attends, attends, je te dis, ne  pars pas! 

Loy -
(se dirigeant vers la sortie) Ne t’en fais pas, petite frileuse, je partirai toute seule, pas d’encombrement!

Al - 
Mais on a dit qu’on n’avait pas encore dit le dernier mot!

Loy -
Quel dernier mot?  Dernier ou premier, dit ou pas dit,   à présent, ça m’est égal! C’est terminé, OK?  On ne fait pas la même mascarade! Salut, “ancienneté”!

Al - 
Si, justement, on tourne la page! 

Loy -
Encore une page, une image ? J’en ai ma claque, Al,  et je m’en fous, c’est clair? Tu me gonfles, gonfles et gonfles  à la fin … j’en ai marre...

Al -
(au public, en suivant Loy qui s’arrête pile)  Tu ne peux partir sans moi, Loy! Attends-moi, écoute-moi!  J’ai décidé de partir avec toi! Si, Si!
 

Al rejoint Loy juste avant la sortie.  Elles se figent et se regardent, puis éclatent de rires. Jeu complice,  elles quittent la scène ensemble en dansant et en chantant  Andiamo, Dai, dai, ragazza, « Take me by the hand », etc… 





FIN

 (c) Aline Dedeyan,  UNOG retired, performed during an “Ex Tempore” evening

PASTORALE *

By the garden wall, a Lamb

 -- standing immobile – 

like a crêche figure in a church courtyard 

or a  Sainton de Provence 

[♪ Oh lamb of god who taketh away the sins of the world]


then moving off, tended by a blue heron

in an orchestra of baas and bleats

[♪ Black sheep black sheep where did you leave your lamb?

Way down in the valley ...]


tristesse de Chopin, une pastorale

[♪ the birds and the butterflies are fluttering 'bout its eyes.

Poor little thing callin' Mammy ]


flock starts its adagio movement toward the manse on the hill

led off by the blue heron who dips his beak like a conductor’s baton

[♪ Oh lamb of god, who taketh away...]


one ram for hundreds of ewes, led off at their fore on a leash

[♪ Let us find peace]


Outside these Palais grounds, Mid-East peace talks break down once again.
Tightened security.
Mesmeric terrorist goes into hiding

Evening, thou bringest the sheep, the goat, the child

back to her mother
Here, where Vic the dog lies down in the grass

he draws a line across the lawn that no sheep dare cross


Keep foot and mouth out of America ...

    Declare your lamb products !

[♪ Black sheep black sheep, where did you leave your lamb?]



Gathered into his flock,

holy harbinger and haven, reclaimed

from the netherworld of gloom

· Red Engadine

· California Red

Lamb search on the web reveals blood :
the breakers and slaughterers of the lamb industry

[♪ Mary had a little lamb,  little lamb,  little lamb]

In the film "Road to Bali", Bing Crosby and Bob Hope sang the Whiffenpoof song accompanied by a flock of sheep

Come all my jolly boys and we'll together go, together go

Together with our masters to shear the lambs and 'yowes'. 

· German black-headed mutton

· Barbados blackbelly

· Black Welsh Mountain

 [♪We're poor little sheep who have lost our way... Baa, Baa, Baa]

· Whiteface Dartmoor

[♪ We're little black sheep who have gone astray... Baa, Baa, Baa]
· Braunes Bergschaf

· Blue-faced Leicester, Blue of Maine

She's got a  Mean fiber diameter of 33 Microns;  a  Grease Fleece Weight of 1.9 kilograms.

[♪ Everywhere that Mary went, Mary went,  Mary went

everywhere that Mary went,  the lamb was sure to go]

Standing at their fence, I attempt to extend my apologies through ESP.

I used to love gigot, I admit, but I haven’t eaten lamb in over a year.   

-- Maaa, they say.  

-- And my mouflon coat  - I gave it away!

-- Maaa ...        I gave it away.!!

-- Too little, too late, they baa 

[♪ Mary had a little lamb. It's fleece was white as...]

and turning their stub tails on me, off they troop .

· Appennine with the semi-lopped ear

· Fat-tailed -- Awassi -- of abundant lactation.

She always brought light, although she was the black sheep of the family

· Prehistoric looking and wild, brought to Arapawa by Spanish galleons

Ovis aries ... league of sheep nations overseen by the great 

constellation -- Aries -- in the sky

We weep and rage for the men, women, children:  sacrificial lambs of the terrorist scourge

· Balkhi mutton

· Baluchi of Afghanistan, Pakistan, Iran with their carpet-grade wool



Lambs fattening on balconies for the religious feast

 [♪ He shall feed his flock like a shepherd ]

Woodrow Wilson first brought sheep to graze at the Palais. 

They also grazed around the White House .. no necessity for mowers ...

Lurking in their midst, a wolf in sheep's clothing...

[♪ Oh lamb of God, who's taken away the sins of the world...]

Transmissible Spongiform Encephalopathies found in Vermont sheep.  
The sheep were not strictly grass-fed.


[♪ He shall feed his flock …]

European Union has found sheep in Member States likely to have consumed BSE-contaminated feed.  
Jason and the Argonauts, questing for the Golden Fleece ….

Aries ... great white ram in the sky ...

A Make-It-Yourself Wool Contest !

 [♪ Baa, baa, black sheep have you any wool ? ]

Changes in the brain suggestive of a degenerative neurological condition ...

Four sheep found positive for transmissible spongiform encephalopathy (TSE)
by Western Blot analysis. 

[♪ made the children laugh and play to see a lamb in school]

A sheep cloned from adult cells opens vast scientific possibilities 

Ancestral flocks enrolled in the Belgium scrapie program

[♪Little Bo Peep has lost her sheep]

Carcasses safely disposed of in sodium hydroxide digestor.

[♪and don't know where to find them]

A Clone in Sheep's Clothing... the ethical dilemma

[♪ Leave them alone and they'll come home]

Sheep Brain Dissection: The Anatomy of Memory

[♪ Wagging their tails behind them]

Thy teeth are like a flock of sheep that are even shorn ...


Anthrax: acute infectious disease most commonly occurring in mammals such as cattle, sheep...

· Ivesti, Baladi, Deiri, Shami, Gezireh Shafali ... nomadic breeds.

Whereever they lay their hooves is home.

Inhalation anthrax is usually fatal


[♪ Let us find peace.]




* A performance poem for several voices, integrating results of "sheep searches" on the web. Lines marked with ♪ are meant to be sung.






 © Karin Kaminker, UNOG
© Ron Neal, UN New York (formerly UNOG)

Poèmes






Poems










Poemas

2 pages for Alexandre Grigoriev in Russian

© Sou Fung Ying Truong, UNOG

Ecole Nationale Supérieure des Beaux-Arts, Paris

Ecole des Arts Décoratifs, Genève

Expositions de tableaux à Taipei, New York, Zurich, Genève.

Fleurs Blanches (traduction en prose du poème en chinois)

Tous les hommes sont morts

Leurs cadavres mis dans les cercueils

Qui sont transportés dans une petitte pièce pour les rouvrir.

Avant de mourir, certains ont laissé une lettre pour leur femme

D’autres, une broche à leur amante

D’autres encore un mot pour qu’on les enterre

avec une belle de nuit

Les vivants vont par groupes chercher des fleurs

Et demander aux trépassés les fleurs d’abricos, les tubéreuses

ou les autres fleurs qu’on leur a demandées.

Ce sont toutes les fleurs blanches parfumées.

Au crépuscule ils en rapportent de pleines brassées

Seule la femme de quarante ans erre dans le jardin

Elle voit une foule de gens qui rentrent et sortent précipitamment

Mais nulle trace de papillon.

Blessing (prose translation from the Chinese)

Not so easy to find a brief span of time,

wandering here between mountains and lake,

relaxing now in a café,

sitting before a friendly creamcake.

On the other side:

pressure and uneasiness prevail,

the drudgery of the workplace.

Suddenly I feel that I have fallen,

lost my capacity to fly.

Salary is there for mundane pleasures,

but one would yearn for the satisfaction

of selfless service

and prayer.

Only wait till darkness falls,

hasten to the call of the Almighty

whose promises were made

so many generations ago--

and not in vain.

He keeps his Word

to lives and lives of creation.

Within the sound of silence

there is the Thought

of Him

and I feel blessed.

© Sou Fung Ying Truong, UNOG

5 pages in Arabic, Alex Caire


MIDDAY AUDIENCE
Seated regally on his window-ledge throne

turquoise and copper robe glinting in the sun

he turns his head to admire his image in the glass

fluffs the underdown that embellishes his manhood

and adjusts his feathered crown.

No courtesans in sight ... He plunks  

down heavily onto the concrete and fans out his billboard 

of luminescent quills: three feet tall, five feet wide

with swords and herls as bright as neon

and countless flirtatious eyes.

King and Krishna of nature's commerce...

They'll know where to find him, his peahens

in the fresh air throneroom between office block and wing

and they'll come as they do every day

around 'bout one o'clock.

SHE-WORTHY

Navy blazered

brass-buttoned

striding one foot 

before the other

down the fathomless

cellar corridor

For all appearances

-- she-worthy --

able-bodied

sound of mind:

navigator-captain

of her own soul.

© Karin Kaminker, UNOG

Our Swords are made of tin

Our swords are made of tin

while they beat and kill us

with theirs of steel.

Meanwhile, crowds of people try to creep

under moldy blankets of outworn dogmatic religions,

seeking refuge from this colding world.

The Sailor’s prayer

When the dark winds

of doubt 

are rising,

and our ship

has changed its tack.

We pray to any Lord Almighty

Blow us back!

Blow us back!

A simple prayer

Let me slip into

Eternity,

like a sea-washed pebble

drops into water. 

© Nedd Willard, WHO retired

Together

To fulfil April’s promise

in September.
To be a gardener,
to keep bees;
to make sure the silkworm
weaves its cocoon;
to feel the sap rises in the tree.
To teach beauty and creativity.

To travel the long road
of the three generations.
To fear not December's
barren fields,
the harvest of grey dullness.
To be ready to say goodbye
     -- and then hello.


Unity

The two pigeons cooing
on that branch outside my window
the full moon skimming
the top of the trees
the cold air, the pouring rain
the Four Seasons of Vivaldi
the Last Supper of of da Vinci.

In Corsier Port: the plane tree
I carved my name on
in August of ninety-three
the teeming rat colony
the uncle found dead in the river
on the second of January:
all me, all part of me.

© Zeki Ergas, P.E.N. Centre Suisse romande


VERY OLD LOVE

Swaddled in thick layers of wool
they sit silently on a bench on the esplanade
staring emptily -- past remembrance,
past memory, at the sea
trying to warm their souls
in the pale, dull-yellow, wintry sun.

Her hand staggers up as if tied
to an invisible string pulled
by a hidden puppeteer, and her quivering
fingers flick flakes of dandruff
off the heavily-padded shoulder of his coat
she tucks the scarf into his collar.

'Getting cooler,' she murmurs
half to herself, 'time to go home.'

© Zeki Ergas, member of the Centre P.E.N. of the Suisse romande, member of the Geneva Writers Group

BIRD

I was leaving my rented room in a hurry

when it caught my eye and

I stood a long moment arrested in mid flight,

watching, with mounting excitement,

the bird perched on the wall

of my neighbour's back yard.

I was seeing it through a

fine wire mesh over a

window dulled with dirt

so I couldn't quite make

it out ... An owl?

A small gull? A cockatoo!

A pigeon ... probably just a large pigeon, but

no, surely a cockatoo asleep with

its head tucked in, or a parrot, or ...

Something eluded me in that bird,

motionless on the wall, asleep in what little

of the warm October sun

reached the back yard, but

I was glad, nonetheless, to have seen it,

honoured, in a way, stirred.

When I happened to look again next morning,

the rain that had begun to fall

had washed the window clean.

The bird was still there,

in the same position.

I like to think it could find

no better way of perpetuating

my excitement over it than

to turn to stone overnight.




© Peter Grimsditch, UNOG


A SINGLE GREY HERON...

A single grey heron stands hunched

upon a rock,

facing out to sea,

motionless except 

for the occasional slow sweep 

of its long beak 

as it scans the breakers.

Each massive wave

thunders shorewards

relentlessly reiterating

the same rich sequence

of greens, surges

furiously forwards to fall

at the feet of the watchful bird.





© Peter Grimsditch, UNOG 
POEMS FOR PEACE 

WRITTEN ON THE EVE OF OPERATION “SHOCK AND AWE”

BEATITUDES

Can you tell me who is good and who is bad ?
The ancient "we and they" divides us artificially.
Yet for the children of New York and Baghdad
only one equation counts: their shared humanity.

Woe upon the men who would unleash a war
regardless of the risks, impervious to the law !
Alas, the many nations that such crimes abhor
may fail to stop the programmed "Shock and Awe". 


But silence now would make us guilty too.
Protest we must:  Prevent "preventive war"!
Who are the victims, who the victimizers? Who?
Ourselves, our leaders! To the White House:  Mirror !

Blest are the peacemakers, children of our God.  Deplore
the wielders of the sword:   they must one day account.

Our Chief may go to church, but does he grasp the core ?
It is the Sermon on the Mount. 

PANEM ET CIRCENSES*
No need for gladiators, chariot races . . .

Now we watch another show :

It’s “Bombs over Baghdad”.

CNN will entertain us :

It’s the Showdown with Saddam,

with our smart bombs and explosions

compliments of Uncle Sam.

Who should care about the damage,

whether willed or just collateral,

when our science is aesthetic

and we test such clever weapons ?

Let’s be patriotic, not pathetic.
Pathos is for adolescents.

War should always be prime-time,

without commercials.  
We love our  panem et circenses :

our media “lions versus Muslims”
 show.

* Bread and circus games  (Juvenal, Satires,  X, 81).

DINOSAURS

For two hundred million years

they roamed the planet,

the dinosaurs.

And disappeared.

Undeservedly.

For scarcely a million years

we hominids have pretended

to rule the earth.

Our love of war

will surely hasten

our disappearance.

Deservedly.

             (c) AdeZ

To Colin Powell

In her eyes the sky,

the gentle blue of mid-afternoon

walking back from school.

Her little brother held on stronger

his eyes on his feet.

Faster, faster.

Her head up, his down.

Steps home

Steps to safety;

The humming comes closer,

becomes stronger.

Faster, faster….

In her eyes grey metal

In his their blood.

(c) Leslie Jones, ITU

White

White Air

Snow, white sound …

I am gliding now !

The bows of the skis

Treading, loving the ground,

And the mirror in the sky …

White, glowing round, white and divine,

Only the best pastry chef could dream

Of so much sugar under such moonshine.

“I am the moon, your star in your dream,

Glide through the forest and hear

The wind through the branches”

Nature, Creation,

In a fair song,

Together,

Night Ski

White

Ring

Ring ring …

No answer

At the other end

Of my sweet longing.

I want to reach a friend

And tell him of my day’s fears

And joys and anguishes; little,

True, having to do with the day itself

It’s one of those days when tears rain in New York

And nature spreads its veil, forcing thoughts indoors,

I look at the walls of my apartment

and contemplate my collection:

my joys, my finds, my souvenirs,

And the piano, evasive

Instrument of my dreams

Sits, proudly, inviting,

Smiling frankly

Reminding

Me of

You.

© Rafael Rodriguez, former UNITAR staff member, UNDP Consultant, 

President Pan International Conference and Language Services 

      
Something Wanting to be Said

In the silence, an unspoken word,

Something’s wanting to be said--

Brooding like night, or some dark bird,

Still, but not dead.

Scarce seen nor felt, the dark wings

        
Drive on owls’ errand, swift and soft,

        
Cruel beak and talons to the core.

But conscience is an obstinate bird.

Conscience will be heard.

Conscience is when forests murmur,

Seas rage, palms stir in balmy draught;

Conscience is like ice on world’s ledge,

Melting to the sun of thought:

A bursting forth, a budding, raging joy 

Is conscience; and the skin’s witness

To the touch.  The touch of all 

Is conscience; not combing back to fall 

Once more between the cracks of time.

Conscience is the hidden rhyme.

Conscience is the cutting edge,

The timeless now.  No pledge,

No promise ever can atone

For what’s to be; and being once, is gone..

© Ray Barry, (formerly UNIDO)

Window Dressing

Greet me with the sighing of a love publicitary,

Palpitate with the passions of another day

Read in columns of the world’s obituary

Offerings of pleasure that have passed away.

Groan in anguish at each man’s pernicity,

flaunt your tattered passions in the light of day,

think upon me and on love’s duplicity.

Falseness is a fashion that has come to stay.

         Hymne au Soleil

Je te suis, ô vieux compagnon,

Des crêtes hautes et laiteuses,

Des prés et des ténèbres brumeuses,

Qui changent de moelle et d’horizon

Jouant des années et des moments

A travers la vague crépuscule,

Mes racines fixes  mais mon front incrédule,

Je tiendrai à toi comme le fer à son aimant.

Ma source d’éclat et de joie,

Mon phénix qui se lève de ses cendres,

Je te voue comme un signe de foi,

Ce regard mystérieux et tendre.

(c) Ray Barry (formerly UNIDO)
Farewell

Comes the fading of the rainbow

when we find it holds no gold;

for the unprotected river

does not its sea-ward journey

waiver, but eternally meanders its way

through tribulations, human shortcomings

abuse of power and narrow-mindedness.

Where that river empties its bowels

at the mysterious ocean tunnels,

there is self-denial and atonement,

peace, that friendship cannot buy

nor hatred and slander destroy.

Nay, self-aggrandizement,

victimization, narrow-mindedness.

I am a cog in a satanic wheel

infested with poisoned tongues.

As peace of mind is my raison d’être,

I am on my way before contamination

of thought sets in motion the winged

inevitable law of retribution when

all shall account for their deeds

and reap according to what they sow.


© Ngozi C. Ibekwe,UNOG
Le pauvre chevalier

Mal Armé de ses seuls défauts

son armure trouée

il monte les marches de pierre

puis disparaît entre deux poèmes.

La cuirasse transpercée, pauvre passoire

il affronte l’oreille avec un dé à coudre

il ne s’en faut que de deux voix

la préface est dans l’escalier

Un jour viendra

Un jour viendra où l’on pourra à nouveau se faire raser en plain air sous les platanes d’Istanbul

Un jour viendra où Sarajevo ne sera plus ville damnée

Un jour viendra où il n’y aura plus de détritus dans les ruelles d’Ein Kerem

où l’on pourra, en paix, fair à pied le tour de la Mediterranée

Un jour viendra où le pétrole sera reconnu comme une malédiction

où seront étonnemment ringards

goût du luxe et recherche d’un profit financier personnel

Un jour viendra où l’on ne vivra plus dans un monde d’injection :

drogues, information, spermatozoïdes, etc.

Un jour viendra où nos enfant ne naîtront plus dans un monde de mort

où Saint-Bénezet reconstruira le Pont d’Avignon

Un jour viendra où l’on remettra en vigueur l’antique prescription :

pas plus de dix-huit femmes !

dix-huit !

Un jour viendra où Tu changeras nos deuils en fêtes

et nos plaintes en chansons.

© Bernard Bouvier, UNOG













Tellement vrai

Tellement enfoui

Tellement profond

Qu’improbable !

Tellement vrai

Tellement réel

Que palpable !

Tellement sincère

Tellement naturelle

Qu’introuvable !

Tellement harmonieuse

Tellement musicale

Que pardonnable !




**********************

Totalement virtuelle

Agréablement visuelle

Virtuellement raisonnable

Intimement vocale

Occidentale, orientale

Un rien irritable

Majestueusement subtile

Résolument docile

Divinement sensible.




*********************

L’aimée, inévitable

Discrètement, préférable

Mué, ne serait durable

Amour vivable

Royaume équitable

Cœur domptable.

Le cœur en quête

Bon grè, mal grè,

Chaque trône cherche sa reine.

Tellement de châteaux,

Tellement de jardins,

Tellement de galops à perdre haleine.

Que faire ?

Quand le regard est une source !

Que faire ?

Quand la parole guide sa course !

L’eau coule,

Sait-elle où elle va ?

Serait-ce vers une mer?

Serait-ce vers un lac ?

Irrigue-t-elle un terrain vague ?

L’amour saoûle,

Sait-il où il bat ?

Serais-je heureux ?

Serais-je malheureux ?

M’amènerait-il le doigt de ma bague ?

Serais-je le naufragé de ses vagues ?

Ma reine !

A ton bonheur j’adhère.

Je m’y attelle et j’opère,

Si tu mets fin à ma galère.

Le cœur est sur ton sentier,

Tel l’ouvrage sur son métier.

© Abderrahman Mattou, ONUG
Un Rêve de Liberté

Quand mes yeux s’ouvrent sur l’adolescence

C’est que je quittais déjà l’enfance

l’âge de protection et d’infinie jouissance

Maintenant que je suis grand

Je mesure la distance des fossés que traversaient mes parents

Ils avaient célébré des noces et fait des enterrements

Maintenant que je suis grand

J’ai compris ce qui fait demeurer petit ou bien faire devenir grand

C’est la peur qui détruit les hommes

C’est le temps qui dégrade les formes

Quand je quitterai l’adolescence

J’entrerai dans le domaine de la souffrance

Mais de cœur j’accepterai cette épreuve

Qui portera tous mes rêves

Qui sont ceux de liberté !

Liberté ma chérie, toi seule est ma fierté

Car dans tes bras, je savoure les plus doux moments,

Les moments qui engendrent la vie dans la dignité !

Quand mes yeux s’ouvriront sur la vieillesse

J’aurai déjà connu toutes tes tendresses

Avec joie mon dernier souffle me quittera !

© Michaud Michel, UNOG

 Oiseau
L’oiseau est un poète

ses pattes fragiles

s’entêtent et se posent

Au papier il s’impose

étale dans ses jeux de pattes

le fruit de ses écarts

Puis du bec le frôle

assidu il s’essuie

papyrus poème s’ensuit

C’est au culot qu’il écrit

qu’il ébruite son crédit

confidence faite il s’envole

Poète est cet oiseau

qui au sol touche son dû

et s’etiole s’il y reste

Il est papillon folâtre

qui se nourrit

et puis s’enfuit.

Implosion
La nuit s’estompe

L’attente le jour

Il naîtra demain

Né de ce jour

La lumière suit le temps

Et roule la terre

chaque courbe a son tour

A la voir valser

Le cosmos attendri

Verse ses poussières d’étoiles

Jetées vers elle en extase

Elles cherchent de leur sourire

A la charmer toute

Ses courbes filles

Les enivrent sans fin

elles glissent rapides

Enflammat les collines

Alors que prévaut feu

En l’espace les délivrent

Et qu’explosent les volcans

Toute grappe de terre

Emportée dans l’instant de lumière

Ainsi crisse l’aube.
© Charles P. Marie, Centre PEN Suisse romande

Comment naissent les hommes
A tous les déracinés


Dans quel pays avez-vous été

De toute urgence parachuté à la naissance

Fallait-il que vous fassiez là

Descendu par ici plutôt que par ailleurs

Ils ne l’ont pas compris

Ceux qui vous ont vu descendre

Semblant vous arrêter là

Avant que de ricocher

Il fallait vous accrocher bien vite

Là où d’abord vous étiez tombé

Et en allant plus loin rêvant

Il était sûr que vous alliez faire des vagues

En vrai les hommes n’aiment pas

Que les autres se retrouvent là

Où au début on n’aurait pas prévu

Que pour vivre ils s’arrêtassent

Ainsi vous changerez de continent

Peut-être d’us et de coutumes

D’amis de voisins d’habitation

Mais pas de grain de peau

L’enchantement n’est point au goût du jour

Maussades les temps s’écoulent

Et jamais les humains ne sauront

Bien vivre ensemble en lieu et place


Le racisme n’est point


Main bien la race humaine.

© Charles P. Marie, Centre PEN Suisse romande

J’ai vécu en France, en Suisse, en Angleterre

en Eire, en Côte d’Ivoire, au Nigéria, en Afrique

du Sud :  ils sont tous les mêmes, les hommes.

 SEQ CHAPTER \h \r 1L’homme  vêtu de  lin

La marque d’Ezéchiel, qui la porte à son front ? tc "La marque d’Ezéchiel, qui la porte  son front ? " \l 2
L’homme vétu de lin s’avance dans la ville,

Tenant entre ses doigts une plume et le style,

Un encrier de scribe ornant son ceinturon.

Il passe dans la foule en secret compagnon.

Nul ne sent ni ne voit son travail de vigile

Attentif à tracer le signe indélébile,

Diamant de clarté sur faible lumignon.

Qui sera distingué par l’implacable quête ?

Dans le choix des élus, verra-t-on le Poète ?

A travers la cité promise à son déclin,

Il suivra l’ange en marche à la main élective

Qui d’un geste affranchit le juste du malin

Et donne au monde neuf une ample perspective. 

Ezéchiel 9tc "Ezéchiel 9"
Le Seigneur appela l’homme vêtu de lin tc "Le Seigneur appela l’homme vtu de lin " \l 5
Portant autour des reins son attirail de scribe… tc "Portant autour des reins son attirail de scribe… " \l 5
L'Issue
Qu'une guerre apparaisse à l'autre bout du monde
Et le corps de la terre est malade en entier !
Le désordre, en vainqueur, établit son quartier
D'où, sans logique aucune, il agite sa fronde.
Le chômage s'étend, l'argent se dévergonde,
 La désinformation trace un obscur sentier,
La morale en danger referme son chantier,
Au faible, dérobant son repère à la ronde.
Sans pouvoir apparent, le commun des mortels
Subit l'indifférence et la loi des cartels.
Il est soumis en règle au grand décervelage
En vedette, imposé par mafias et médias.
S'égarant au milieu de leur noir bavardage,

Il doit prier pour fuir hors du galimatias.




© Luce Péclard, PEN Centre suisse romande

Rêverie au Parc de la Grange

Partant de Rive d’un pied allègre,

Je me mis à gravir des chemins

Qui parsemés d’œillets de poètes,

Paraîssaient s’élever au divin.

Je découvris un endroit charmant

Où les amants fréquentent des roses,

Ainsi que l’envol sur le Léman

D’oiseaux enivrant l’été grandiose.

Et de ce lieu aux mille senteurs

Les papillons exhibaient leurs fleurs.

Je vis des souriantes fontaines

S’éclater de leur chant cristalin,

Et ces doux murmures solitaires

Ravissaient mon cœur d’un refrain.

C’est l’âme paisible et rajeunie

que je quittai ce jardin d’eden,

alors qu’un ciel de vers orangés

berçait au crépuscule du rêve

l’imposante sculpture d’un cèdre.

*

Le message

Il ne me reste d’Elle

Que l’ultime message

D’une rose déserte
M’invitant au partage

D’un seul parfum, d’ivresse

Sise au jardin des sages.

Le cours du monde

Au long de sa rivière

Très lent vogue mon cœur

Comme un sanglot majeur

Qui traîne une pierre.

(c)  Roger-Alexandre Chanez, membre du Centre P.E.N. de la Suisse romande; membre de l'ASIG. Auteur des recueils "Nuances", "Jardins Divers", "Tapisseries de l'Ame Invisible", "La Chambre Vide", "A Tire - D'Aile" , "Orphelin du Divorce", et "Incandescence".  Avec nos remerciements à la Collection du Colibri, Genève.

Pays

Pays de brouillard et de pluie

aux fines gouttelettes déposées sur

le toit de la nature

Pays de gel et de froid

quand le givre matinal

recouvre champs et cultures

Pays de tranquille apparence

à la disparition fugace

de tes maisons noyées sous la brume

au lac qui jadis pendant le bel été

rayonnait de ses eaux lumineuses

baignant le pied de la montagne

(Le Jura paraissant si proche et lointain à la fois)

Pays de foi et d’espérance

carillons sonnez
le bonheur d’être dimanche

dans l’humble chapelle …

Il cogne …

Il cogne

le vent du nord

sur ma fenêtre

les arbres nus accusent la saison

l’univers délabré

pose ses yeux de cendre

sur tant de ravages

des branches éparses jonchent le sol

squelettes égarés dans la nature livide

la terre de l’hiver

réfléchit en elle-même …

(c) Laurent Collet, membre du Centre P.E.N. de la Suisse romande.   Recueils:

 "Les Nomades", "L'Oeuf et le Chapeau", "Pays de Lune", "Les Villes étrangères".

(c) Roger Prevel (OMT, UIOOT, BIT retired), membre du Centre P.E.N.  de la Suisse romande, membre de l'ASIG. Auteur des recueils "Temps des Offrandes", "Des saisons et des hommes", "Intentions particulières", "Dizains et autres poèmes sentencieux", "La part du temps" et des livres sur la musicologie "La Musique et Federico Mompou" et "Historia de la Música".

Liberté    

Aux âmes égarées

Éreintées, dépravées, délaissées

Désorientées

Décentrées

Déséquilibrées, déconnectées,

Tendons leur l’oreille

Tendons leur la main.

Ouvrons leur les yeux

Compatissons avec elles

Aimons-les, chérissons-les, guidons les

Communiquons leur notre Joie,

Notre bonté, notre beauté,

Communions avec elles.

Et, si vraiment elles le désirent

Laissons-les agir ou ne pas agir 

Selon leur bon plaisir !

Espoir 

Douce est la nuit

Où la lumière luit.

Beau est le jour 

Où le soleil est haut. 

Béni des dieux le jour 

0ù dans nos cœurs chauds

tout se crée, tout se joue, 

Tout est prêt, tout est fou, 

Tout est là, tout se bat, 

Pour le bien de ce monde

Évitant  qu’il ne gronde.

Ô Ami, ne perds pas le temps

À des futilités

Sois vigilant

Ne laisse pas choir

L’espoir d’aimer.

Les cieux repoussent les présomptueux

Qui oeuvrent pour leur cause personnelle

Et attirent ceux, qui les bienheureux

Oeuvrent pour la cause éternelle.

Que la planète est belle

Quand les oiseaux à tire d’ailes

Vers Toi s’élancent pour aller 

À l’unisson, clamer la Paix 

Qui nous est enfin redonnée !

© Jeanne Salfati-Valentin, CNUCED

La Fuite révélée

Si prôche mais si lointain, 

tel un rêve tu fuis,

je t'ai tendu la main 

mais sans trêve tu as éconduit 

mon espoir de te voir 

à deux mains me recevoir.

Ton coeur, ton esprit

ne s'ouvrent-ils pas à la Vie?

Quand pourrai-je t'émouvoir

pour enfin recevoir

la lumière de ton coeur joyeux 

qui brille dans tes yeux?
N'aies pas peur de la liberté,

qui s'ofire à toi,

de retrouver l'Unité

que l'on formait autrefois.

ô mon coeur n'aies pas peur

d'accepter le bonheur!

Du bleu j'en ai plein les yeux,

pourrais-je faire un voeu

de te voir enfin heureux?

Vite, dépêche -toi l'éternité est là

attrape-la avant d'être trop las.

ô Dieu,  fasse qu'il soit avec moi

comme un Roi,

plein d'Amour,

de Joie, de Vérité.

Pour qu'un jour,

sans pitié,

nous retrouvions l'Eternité.

Dans ses yeux de braise

J'ai trouvé à Dieu ne plaise

Une passion

qui a fait attraction

à mon âme, qui en lui s'est reconnue.

Mais, il a fui.

Soudain, une lueur brille dans la nuit

et voilà mon coeur, mon âme 

qui vers les Cieux s'enfuient.

 (c)      Jeanne Salfati-Valentin (ONUG)

Le Temps

J’ai accroché le temps

Le temps d’un instant

Il s’est laissé capturer

Sans rien me demander

Mais la terre se figea

Le soleil s’éclipsa

L’eau cessa de couler

Et le vent est tombé

Plus de jour, plus de nuit

Ni même plus de bruits

Plus d’éclats de rire

Tous vont me maudire

Alors je l’ai relâché

Et il s’est est allé

Le temps d’un instant

Je l’ai vu hésitant

Mais en apercevant

Le soleil levant

Il parti sans rien dire

Vers un autre avenir.

© Béatrice Schmidt, poème lu lors de la soirée Ex Tempore 2002
J'appelle frère

Le petit enfant étranger 

Qui fuit sur le chemin de la vie

Ne vous étonnez pas si je suis porté disparu

Chers amis

Aimer son prochain

Est-il nécessaire de l'interroger

Sur son origine?

Le monde, gai ou triste

Selon le rythme du cœur


 

  ©  Nguyên Hoàng Bao Viêt

            

Traduit du viêtnamien par Mme Hoàng Nguyên 

(c) NGUYÊN HOANG BAO VIÊT Member of the P.E.N.Centre of the Suisse Romande


L' Aurore

La nuit s'acharne à me prendre en otage

Tu vois?

Depuis que les humains complotent de s'entretuer,

Les effraies me poursuivent à outrance

Comme l'ombre, sa personne.
Pourtant, je ne me suis jamais enfui.
Je reste là. Juste au précipice de la vie.

Ma main reçoit l'auréole du levant,

Mes yeux s'enivrent du parfum de la rosée,

J'écoute les pas du jour nouveau,

tout doux...revenir

Toi, la nymphe de lumière,

Ayant entrepris le départ au petit matin,

Toi, la bien-aimée,

Tu n'as pas trahi l'Amour.

Avec les espérances ressuscitées,

La voix sonore se réveille dans la poitrine.

Toujours, je t'attends sur la colline,

Toujours, je t'attends en pleine mer.
Je te guette au passage

Chaque fois que tu t'approches du petit sentier tortueux

Pour pénétrer, enfin, dans mon cœur.

Ceux qui n'ont pas osé déclarer leur amour

Les jeunes cherchant, à tâtons, leur chemin

Ils dorment, plongés dans les rêves

Avant que tu ne t'arrêtes devant eux.
Ils ne savent même pas qu'ils sont épiés

Pour être pris, à leur tour, en otage

Au moment où le bonheur de l'amitié s'épuise.

En reste un qui monte la garde

En simple veilleur de nuit

On ne sait quand cédera la nuit.

Toutefois, en levant les yeux pour scruter ta venue,

Réjoui, je surprends la foi

Manifestée en ton sourire.

Traduit du viêtnamien par Mme Hoàng Nguyên

(c) NGUYÊN HOANG BAO VIÊT Member of the P.E.N.Centre of the Suisse Romande 

« Avec le temps,

          avec le temps va, tout s’en va… »

Léo Ferré, 1971

A mon père.

Partir loin, pour explorer,

Chercher Soi et réfléchir sur l’Autre. 

Partir suivre sa propre route et se connaître.

Partir, comme ça,

Parce qu’on est jeune et on veut Voir.

On s’éloigne, on oublie, 

Affairé par le quotidien et ses petits soucis.

Alors un jour, la Mort,

Est celle,

Qui nous rappelle 

D’où on vient et où sont nos racines ;

Elle nous invoque des maux et des bonheurs passés,

Nos premiers pas, 

Nos premiers mètres à bicyclette,

Les premières longueurs dans la piscine…

Et on regrette.

Mais il est trop tard, maintenant.

Bonne nuit, alors.

On verra, peut être,

De quoi Demain sera fait 

Et ce qu’il nous apportera.

Sans oublier qu’avec le temps tout s’en va.

Même nous.

Bonne nuit.               


© Ivaylo Petrov, UNOG

Cómo podré dormir mientrans adentro haya tierras desconocidas?


Vicente Huidobro

Cuando el minutero se vuelve

el corazón de lo que duerme,

en su rito perenne,

el dios de lo oscuro

extiende su horizonte de preguntas.

Con resignación recibo esa lluvia necia.

Latente y frágil como yaga,

quedo amorfa entre las sábanas.

Soy el oráculo de la noche.

El insomnio es un espíritu ansioso ;

sus inquisidores ojos

se confunden con el firmamento,

y no desiste de confrontar.

Con zumbido de abeja

deshoja una a una las mentiras

y poco a poco mi pecho se va llenando de hojas secas.

Descubro que el insomnio

es un invierno instalado en el entrecejo.

Con alivio y terror espero la daga luminosa del alba

que vendrá a desollar cualquier esperanza.

© Noemy Barrita Chagoya, UNOG

Tu ausencia es un aroma de parvada,

es mirar la estela de nuestro barco naufragado ;

se me instala entre los dedos

y soy gaviota de ese miedo.






Para los tragafuegos

Vivo cobijada en la rosa

con movimientos de terciopelo.

Afuera el mundo arde

en la boca del dragón de las esquinas.

Adentro espero luz,

estoy cautiva.

Los ojos de Jimena
Los ojos de Jimena son diáfanas mariposas que entre parpadeos

buscan respuestas.  Si no las hallan, se convierten en chubasco de marzo, sorpresivo y fugaz.

Suelen ser también velos de odalisca, en el intento de ocultar sus travesuras. Otras veces son planicie virgen, venados mansos con olor a miel.

    Ojos de niña: baúl de las mil y una noches.

Esta tarde, esos ojos son túneles por donde se deslizan los amores que una vez guardó, del otro lado del Atlántico.  Ella los deja desembocar en el crepúsculo y en las mejillas de arena hay huellas del mar que nos separa.

Me abraza y suelta balsas a mi condidión mamífera. Desolada, sólo puedo ofrecer un borbotón de caricias a su corazón náufrago.

Vuelve a mirarme y esta vez encuentro dos tapetes mágicos.

© Noemi Barrita Chagoya, UNOG
Crisálida
 

Sé de las sombras que habitan el destino
he platicado con ellas
nos hemos visto a los ojos
presentimos tristes nuestro encuentro
el dolor reclama su tiempo
seremos una huella profunda
no hablaremos más
estaremos juntos pero rotos
sin el poder de sabernos lejos
jugando al escondite en la arena sin reloj
pintándole camuflaje a nuestras almas
pero los caminos se cruzan antes del olvido
antes de inventarle otra excusa a la creación
antes de soplar el aliento definitivo en el corazón a una lágrima.
 

 

     Por el resto del camino
 

No entiendo lo que dices
escucho detenidamente la lluvia y su ternura
cruzamos miradas con las estrellas
ayudo a la tarde en sus despedidas
muchas veces la luna me pide un espejo
pero  mi alma se descubre sedienta
acorralada por la sospecha del silencio
y el destino es un laberinto de versos
y las palabras la pista de un sentimiento
que imagina en cada latido tu voz
tu ilusión
y te escuchas en el eco de mi vacío
y vives la frágil historia en que escribo.
 

Fragmentos
 

 

Somos testimonio de un capricho
somos la salvación de un aburrido
somos un espacio vacío.
 

 

No me dejes de leer
no te pido que me salves
eso lo hacen tus ojos
mira detrás de estos signos
detrás de ti
detrás de todo.
 

 

 

Dices que en el cielo una estrella me pertenece
 cada noche puedo volver y verla
y verte
y ver mi alma
en el espejo de la sombra
dibujar silencio con las nubes.
 

 

Quería ser de ti
 

 

Quería ser tu nostalgia
 volver cada latido un poco de memoria
 sentirme seguro en tu tristeza
 estar pendiente en lo callado
 para responder a tu pensamiento.
 

Sabes
 salía a jugar con las letras
 dibujaba con ellas un amor intacto
 el destino sólo nos sostenía el papel.
 

 

Pero no pasó
 ahora estoy sin ti
 hablando a un papel
 cada palabra más distante de lo imposible
 escuchando la voz de un extraño
 que desde muy lejos
 dice que soy yo.
(c) L
© Luis Alfredo Aguilar Contreras (mención del Premio Platero 1998) 

Ni con las uñas del deseo,

ni con el alma de Orfeo,

se me quitan las manchas

de mi corazón que te entrego.

Te lo doy todo,

y te lo quedas.

De amores a medias

ya no quiero más,

y de los besos a escondidas,

ya paso ese día.

Aquí te digo con esas doce líneas

que tu boca ya queda mía.

© Damian Felipe Plumley Böhm, IOM   

TU INDIFERENCIA

Pasaste por mi lado con tu indiferencia,

con esa indiferencia que hace que te ame

y te desee,

con esa indiferencia que me corroe.

Pero llegará el día, mi dulce amado, 

en que mi alma se transforme, y yo,

sea yo la que te mate con mi desprecio.

Pero.. ¿qué digo, no puedo despreciarte,

sería despreciarme a mi misma.

Este ciego fanatismo conque te amo

esta pasión desenfrenada no puede ser

otra cosa sino locura.

Te pido, déjame que te ame con locura

y que cuando la muerte tronque mi vida 

te siga amando en el más allá 

hasta enloquecerte.

¿SABES AMAR?

No, Tú no sabes amar.

¿Acaso se da amor sumido en la tristeza?

¿Sabes lo que es sentir el pecho

hervir como un volcán?

Eso es amor.

Tú no sabes amar

Porque no sabes sentir,

Porque no sabes sufrir.

Amar es todo amor,

Es expresar alegría

Es quemarse por dentro

Y no poder apagar el fuego.

Tú… tú no sabes amar.

(c) Rosa Montoya de Cabrera, UNOG retired

INTERROGANTES

Para Vanessita)

¿Qué es el amor? Preguntó la doncella a su madre.

Es algo que se siente y no se toca.

Es algo maravilloso… turbada la madre respondió.

¿Que es sentirse amada, madre?

Es como recibir una energía extraña y vibradora.

Continuó la madre respondiendo ensimismada.

Madre, ¿qué es un sueño de amor?

Siguió inquiriendo la doncella.

Un sueño de amor… es un dulce recuerdo

que acariciamos al despertar.

Ah, madre, olvidaba preguntarte,

¿qué es el sufrimiento?

El sufrimiento, mi pequeña, es algo…

algo que nos puede ocasionar el amor,

y nos hace perder la fe.

Entonces, madre, ¿vale la pena amar?

Sí, mi pequeña, porque amar es el camino

más corto que nos acerca a Dios.


A TI
El misterio de tus labios, 

El misterio de tus ojos

Sembraron mi camino de tristezas y abrojos.

Déjame que te ame como el sediento ama el agua,

¿No ves que me quemo con el fuego que adivino en tus ojos?

Déjame aspirar el aire que respiras

y que pise la tierra que tu pisas.

Quiero que sembremos el campo con nuestra pasión

y que al unísono de las estaciones recojamos y

amemos el fruto de nuestros sueños

y que la tierra crezca y crezca con nuestro amor.

© Rosa Montoya de Cabrera, UNOG retired
SUBVERSIÓN

Quisiera que el momento
No fuera un momento.

Quisiera que la puerta

No fuera puerta

Que el sol

No fuera un astro

Quisiera que los chacales

Nunca encuentren el rastro.

Quisiera que el  cuerpo

No fuera cuerpo

Quisiera que Lorca
No estuviera muerto.

Quisiera que las palabras

No fueran palabras

Y que las sílabas

Tuvieran más que alas.

A mí y a mis amigos

Nos gustaría

Que el mundo no fuera mundo

Que el hambre no fuera hambre

Que la lágrima no fuera lágrima

Que el verbo no fuera verbo.

Yo quisiera que los terroristas
No fueran sino una

broma de papel.





Y que el pelo de una mujer

guapa, de miel

Fueran tan libres como las olas de mi país.

Quisiera que el mes de abril

No fuera siempre abril

Que aún fuera más juvenil

febril; varonil

Quisiera que el sentido

No fuera sentido

     Pero…lo son

© Murilo Vieira Komniski,  OHCHR

Hercule

Sind auch die Arme

wie gewundene Stämme

gewachsen als Geschenk der Götter

so ist in seinem Geist

ein Wissen,

dass besser nicht

in einem Menschen wohnt

Was nützt die Stärke

was nützt es

Titaten zu bezwingen

wenn diese Macht

die Grenzen schmelzen lässt

die jeder Schwächling leicht erkennt

und wie ein Blatt im Wind

so ist das Selbst

wenn absolute Macht

auf absolutes Wissen trifft

wer, sagt halt zu Herkules

wer würde das schon wagen ?

*

Jeder junge Apoll

den die Griechinnen nicht beachten

macht die Reise in die Fremde

in ein Land

in dem er wie ein Gott sein kann,

denn in jedem Mann ist Apoll.
(c) Johann Buder
Zeitgeist

Es spielt der Geist der Zeit

in seiner Weise, unduldsam

einmal ist er ein Heiliger

und einmal nur ein Gauner

ich sage euch, mich werdet ihr

nicht finden in seinen abgewetzten Kleidern.

Er wird sicherlich

ein Urteil fällen über mich.

Doch ich ich lache nur

und singe meine Lieder.

Sie richten mich.

Der Geist der Zeit

er richtet sich

und kehrt nicht wieder.

Liebestraum

Die Nacht liegt in den

trocknen Büschen,

der See ist niedrig diesen Sommer,

man riecht die Wiesen als wär es Heu

und der fremde würzige Duft des Südens

erinnert mich an den Geruch von Tee:

„Die Seele der Mutter“.

Im Gedanken liegt sie dort in meinen Armen

nicht weit von der Stadt.

Oben bei dem Brunnen,

den ein Vater für seinen Sohn errichtete

betete ich für unsre Liebe

und benetzte mit Wasser

meine Augen

meine Stirn

meine Hände.

Im Gedanken liege ich unter dem Baum

Des nächstens mit ihr im Mondlicht.

Wie geizig bist du meine Liebste

Wie geizig bist du zu dir selbst

und im Gedanken ist es unsre Nacht

und sie endet nie,

denn sie ist nur ein Traum.
                             





(c) Johann Buder

(c) Johann Buder (Austrian Mission, Genève, Skopje)

© Dorith Fohry, ITU, retired

HUMOUR

HUMOR

La danse du tchador

Après avoir perdu le paradis terrestre
Ils se sentirent nus, dans leur grande détresse,
Et n’eurent d’autre souci que d’abriter leur corps
Sous les peaux décaties des fauves carnivores.
Eve et Adam, c’est eux, se mirant dans les flots
En voyant leur bobine, s’écrièrent aussitôt :
C’est un couvre-chef qu’il nous faut !

Au lieu de cacher ses parties honteuses,
L’homme a trouvé depuis, combien plus important,
Et lorsque je dis homme, la femme y est autant,
De dépenser son temps, ses sous, chez la coiffeuse
Ou chez le chapelier, pour orner son citron,
Citrouille ou coloquinte, caboche ou carafon,
Des plus invraisemblables des chapeaux de zozo.

Oyez donc gentes dames et nobles damoiseaux !

Chez les ecclésiastiques, dont chacun voudrait voir
Ce qu’ils cachent dessous leurs grandes robes noires,
La barrette carrée, à trois ou quatre cornes,
Invite le dévot à contempler les cieux.
Quant à nos religieuses, même après la Réforme,
C¹est, afin d’écarter les regards vicieux
Des charmes de leur sexe, que sur leur crâne elles mettent
Les ailes palpitantes de leurs blanches cornettes.
Au Vatican, il faut enlever sa culotte
Afin de démontrer que l’on est un vrai mâle,
Avant que d’échanger la mitre et la calotte
Pour la triple couronne de la tiare papale.

Si l’Eglise de Rome veut que Dieu l’on adore,
Ne serait-ce plus digne, et même plus seyant,
D’adopter, à la place des futiles ornements
Du Culte catholique, le précieux tchador ?

L’Eglise n’a pas le monopole
D’être toquée de la coiffure.
Si on interroge INTERPOL,
On apprendra que les truands,
Les voleurs et les trafiquants,
Tous amateurs de coups durs,
Se distinguent à la casquette
Qu’ils portent, non pas sur la tête,
Mais bas sur l’oeil, crânement.
Ou encore, ces garnements
Se désignent simplement
Par le port du feutre mou
Qui leur donne un air filou,
Quand ils sont sur un beau coup.

Seraient-ils pas plus peinards,
En nouant autour du cou,
De Mahomet le foulard ?

A l’armée, on a le pompon
Pour se donner, oui, fière allure,
En se couvrant le carafon
Des plus incroyables galures.
Les capitaines, les généraux,
Les chevaliers du moyen âge
Ont inventé, à leur usage,
Des casques de toutes les formes
Qui embellissent l¹uniforme.
Si la ‘salade milanaise’-
Il n’est pas sûr qu¹elle vous plaise-
Se ferme sur le devant,
A la manière d’un contrevent,
Le casque à queue de cheval
Du Garde républicain
N’a nulle part son égal,
Avec son air souverain.

Des casques, on en trouve partout;
Bien sûr à l’armée surtout,
Mais aussi dans la vie civile,
A la campagne et à la ville.
Avec, sous le cou, une bride,
Qui veut le rendre plus rigide,
Le casque du pompier se met
Tout droit sur la tête, au sommet.
Le mineur, lui, se plante, sur sa pauvre caboche,
Un casque surmonté d¹une lampe de poche.
Et devrais-je aussi mentionner
Le casque du scaphandrier,
Avec ses hublots enchâssés,
Un devant, deux sur le côté ?

Non je ne finirais de les énumérer
Ces casques que tant d¹hommes sont si fiers d¹arborer
Et sous lesquels ils font une sacrée mimique
Au lieu de voir que sous le foulard islamique-
Donc chacun peut saisir la troublante beauté-
Ils seraient bien mieux protégés.

Laissons-là tout cet attirail
Propre au combat et au travail
Et tournons nos regards vers cette vie aimable
Que Proust nous décrit en termes inégalables.

A Fécamp, à Trouville, -c’était avant la guerre-
Se mêlaient sur la plage, et dessous les ombrelles,
Canotiers, panamas, pailles des demoiselles,
Alors que les gamins, en se roulant par terre,
Laissaient choir leurs bérets marqués : Le Normandie,
Tous les noms des bateaux d’une flotte hardie...
Et pour faire son matelot,
Il leur fallait le paletot,
Les boutons d’or, le pompon rouge.

Ces scènes de Boudin (*), dans un monde qui bouge,
Paraissent à nos yeux si calmes, si lointaines....

C’était aussi l'époque de la demi-mondaine...
Et à Paris
Tous les bibis
De tous les prix
Etaient permis
Aux jolies femmes des 5 à 7
Qui se cachaient sous la voilette
Pour aller faire joujou
Avec les maris jaloux
De celles qu’on laissait recevoir leurs amants,
Sur la plage, à Trouville, à Deauville, à Fécamp.

N’auraient-elles été, ces épouses honnêtes,
Femmes entretenues, bourgeoises ou midinettes,
Plus attirantes encore
Sous le coquet tchador ?

Abandonnons  la bagatelle.
Revenons à la ritournelle,
Mais sur les chapeaux de roue,
Sans néanmoins faire la moue,
Des couvre-chef qui n’ont été
Jusqu’ici pas énumérés.

Nommons le passe-montagne,
Le capuchon pour la campagne;
Pour acheter la baguette,
Il faut un béret sur la tête;
On a en Afghanistan
Autour du crâne un turban;
A la City, c’est le melon
Qui se visse sur le citron;
Et à Buckingham Palace,
Sans aucune idée salace,
On a le bonnet à poil
Qui, en fait, rien ne dévoile
Sinon le nez et la moustache.

A ma liste je vous arrache,
Sans oublier, quand même, le curieux hennin
Des Dames qui du haut de leur donjon travaillent
A tricoter sans fin longues cottes de maille...
Car c’est pour le tchador que moi j’ai le béguin !!!

*Boudin Eugène, peintre français, né à Honfleur (1824-1898):
Il a peint  surtout des marines et des paysages de bord de mer

© Professor Paule Rey,  WHO consultant
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TRADUCCIONES
ANNA AKHMATOVA (1889-1966)

Теперь никто не станет слушать песен
Предсказанные наступили дни
Моя последняя, мир больше не чудесен
Не разрывай мне сердца, не звени

Еще недавно ласточкой свободной
Свершала ты свой утренний полёт
А ныне станешь нищенкой голодной,
Не достучишься у чужих ворот.


POESIE

Aujourd’hui qui irait écouter de la poésie !

Que ça devait arriver un jour on l’attendait.

Poésie, ma dernière !  C’est fini le monde merveilleux,

alors ne me déchire pas le cœur, tais-toi.

En libre hirondelle, il n’y a pas longtemps encore,

tu exécutais ton envol matinal,

et maintenant te voilà en mendiante affamée,

qui n’ose pas frapper à la porte d’inconnus.

© traduction par Alexis Koutchoumow, Centre PEN Suisse romande

Anna, pseudonym of Anna Andreyevna Gorenko, was born in Bolshoy Fortan, near Odessa, and died in Domodedovo, near Moscow.  Considered one of the greatest Russian poets, she achieved fame with her first poetry collections, Vecher (1912, “Evening”) and Chyotki (1914 “Rosary).  In August 1946 she was harshly denounced for her “eroticism, mysticism, and political indifference”.  She was expelled from the Union of Soviet Writers.  Following Stalin’s death, Akhmatova was rehabilitated.  Her longest work, Poema bez geroya (“Poem without a hero”) is widely regarded as one of the great poems of the 20th century.  The Complete poems of Anna Akhmatova, in two volumes, appeared in 1990.

RAINER-MARIA RILKE (1875-1926)

Rilke, the lyric poet par excellence, remains an inspiration for younger poets in the world of German letters and beyond.  Of course, it is not only his natural lyricism, but his psychological insights and sense for metaphysics that render him so relevant, so modern for today’s readers.  The following 26 poems, taken from the Larenopfer, were his first attempts at poetry, simple verses and images, overflowing with youthful zest and naïveté.  We hear the voice of a young patriot, who loves his homeland and yet hates war and the trappings of war. In the light of today’s prevalent and dangerous banalisation of armed conflict, it is worth reading Rilke’s In Dubiis (p. 135) and his poems on the fateful Thirty Years’ War (1618-1648), which devastated both his homeland Bohemia and most of Central Europe.  War is a grave human endeavour in which real people die and must endure unspeakable cruelties and injustice.   A patriot is not the chauvinist who shouts “my country right or wrong” nor the martyr who wants to die in war, as if there were truth to the Roman maxim dulce et decorum est pro patria mori
.  Being a patriot entails living on and doing something useful for one’s homeland, instead of dying for it.  Here Rilke, still too young to philosophise, simply sings his homeland. 

Unser Abendgang

Gedenkst du noch, wie guter Dinge

wir wallten durch das Nusler Tal
;

zwei kleine, blaue Schmetterlinge

verflatterten im Abendstrahl.

Am Häuschen lehnte die Melone

dort – wie auf einem Bilde Dous
,

und herrlich mit der Kuppelkrone

hob sich das Haupt des Karlshofs.




Im West war noch der Weizen golden,


blaugrün verdämmerte der Kohl;



die ersten weissen Sternendolden



umzitterten den Himmelspol.



Our Evening Stroll

Remember still those happy days,

in leisure strolling through the Nusle dale,

whilst two blue butterflies so frail

would calmly flutter in the sunset rays.

A melon grove adorned a modest home,

like on a painting by the Dutchman Dou,

and yonder rose the Karlov dome

so proudly with its crownèd brow.

At West the wheat grew ever yellow,

cabbages took on their greenish-blue.

Starred umbels flowered white and mellow,

trembling under the celestial hue.

Am Kirchhof zu Königsaal (Aula regis)

Auf schloss das Erztor der Kustode.

Du sahst vor Blüten keine Gruft.

Der Lenz verschleierte dem Tode

das Angesicht mit Blust und Duft;

da stieg wie eine Todesode

ein Trauermantel in die Luft.

Wir sahn ihn beide und wir schwiegen...

Rings feierte Mittsommerlicht,

in den Syringen summten Fliegen.—

Da lag ein Schädel vor uns dicht;

aus seinen leeren Augen stiegen

verkümmerte Vergissmeinnicht.

At the Churchyard of the Royal Hall (Aula Regis)

The bronze gate of the guardhouse was unlocked.

Inside the blossoms blocked the graves from view,

and Death seemed absent in that fragrance new,

in dazzling spring light as we walked.

A mourning-cloak 
 flew past us 

rising hymn-like as an ode of loss.

We watched the butterfly and made no sound,

rejoicing in the midday light,

while flies were buzzing, lilac-bound.

Then suddenly a skull, oh what a fright!

From empty sockets stunted grew

forget-me-nots in faded blue.

· translated in Königsstein

Als ich die Universität bezog

Ich sehe zurück, wie Jahr um Jahr

so müheschwer vorüberrollte;

nun endlich bin ich, was ich wollte

und was ich strebte:  ein Skolar.

Erst „Recht“ studieren war mein Plan;

doch meine leichte Laune schreckten

die strenge, staubeigen Pandekten,

und also ward der Plan zum Wahn.

Theologie vorbot mein Lieb,

konnt mich auf Medizin nicht werfen,

so dass für meine schwachen Nerven

nichts als – Philosophieren blieb.

Die Alma mater reich mir dar

der freien Künste Prachtregister,--

und bring ich’s nie auch zum Magister,

bin was ich strebte:  ein Skolar.

When I entered university
Year in, year out, I would foresee

and drudge to reach aspiration.

Here at last I am  at destination—

student at the university.

At first I wanted to read law;

my mood, however, would not suffer

dusty paragraphs. Such offer

of quick madness I chose to withdraw.

My loves foreclosed theology,

my fears precluded medicine.

For frazzled nerves one discipline

remained : of course, philosophy.

The Alma Mater wants me to achieve

the spectrum of the arts.  But even if

the master’s grade I ne’er receive,

at least I am a master on the eve.

*translated in Chisinau

Mein Geburtshaus*

Der Erinnrung ist das traute

Heim der Kindheit nicht entflohn,

wo ich Bilderbogen schaute

im blauseidenen Salon.

Wo ein Puppenkleid, mit Strähnen

dicken Silbers reich betresst,

Glück mir war; wo heisse Tränen

mir das ‚Rechnen’ ausgepresst.

Wo ich, einem dunklen Rufe

folgend, nach Gedichten griff,

und auf einer Fensterstufe 

Tramway spielte oder Schiff.

Wo ein Mädchen stets mir winkte

drüben in dem Grafenhaus …

Der Palast, der damals blinkte,

sieht heut so verschlagen aus.

Und das blonde Kind, das lachte,



wenn der Knab ihm Küsse warf,

ist nun fort; fern ruht es sachte,



wo es nie mehr lächeln darf.




The house where I was born

My childhood home remains so dear

blue velvet the salon where I

would study picture books and sigh—

these memories are always near.

There was a pretty puppet dressed

in garments full of silver strains,

so happy was I then, but pressed

to study numbers, tears revealed my pains.

I thought I heard a calling still --

and started reading poetry.

I sat upon the window sill

and dreamt a tram or ship to be.

A lass would often wave at me

from the palatial house across the street….

It glittered then so radiantly

abandoned now and incomplete.

She used to laugh, the golden lass,

whene’er the boy blew kisses sweet.

No longer sits she there.  Alas,

she sleeps and never more will smile or greet.

*On the Herrengasse/Panska, facing the Palace of Count Koutnic  in the old quarter of Prague.

Aus der Kindheit

Sommertage auf der “Golka”...

ich, ein Kind noch. –Leise her,

aus dem Gasthaus klingt die Polka,

und die Luft ist sonnenschwer.

Sonntag ists. – Es liest Helene

lieb mir vor. – Im lichtgeglänz

ziehn die Wolke, wie die Schwäne

aus dem Märchen Andersens.

Schwarze Fichten stehn wie Wächter

bei der Wiesen buntem Schatz;

von der Strasse dringt Gelächter

bis zu unserm Laubenplatz.


An die Mauer lockt uns beide



mancher laute Jubelschrei:





drunten geht im Feierkleine





Paar um Paar zum Tanz vorbei.



Bunt und selig, Bursch und Holka,




Glück und sonne im Gesicht!




Sommertage auf der „Golka“,--




und die Luft war voller Licht...



From Childhood

Summer days were for the Golka …

where the air was drenched with sun.

From the taverns sounds of Polka,

for a youngster all so new and fun.

Sundays Helena would gently read

to me, while in the bright skies then

the magic clouds as swans would speed,

the fairy swans in Tales by Andersen.

The dark green firs like guards would stand

and watch the dappled treasures of the land.

From roads below would laughter rise

and reach our leafy paradise.

The loud rejoicing tempted us,

our curiosity was high,

and dressed in costumes fabulous

we saw the couples dancing by.

Recall those Golka summer days,

the merry youngsters smiling bright

their sunny eyes reflecting rays

and I inhaling all that light….*

*translated in Belgrade.

Hinter Smichov

Hin gehn durch heisses Abendrot

aus den Fabriken Männer, Dirnen,--

auf ihre niedern, dumpfen Stirnen

schrieb sich mit Schweiss und Russ die Not.

Die Mienen sind verstumpft; es brach

das Auge. Schwer durchschlürft die Sohle

den Weg, und Staub zieht und Gejohle

wie das Verhängnis ihnen nach.

Behind Smichov**

They exit from their factories half dead,

these men and women in the sunset red.

Their brows are dull, their faces full of soot,

exhausted, sweaty, destitute.

Expressionless their eyes, their feet

drag slowly down the dusty street.

Fate marches with them on the way,

a curse that blows like winds astray.

* translated in Belgrade
** industrial zone outside Prague

Das Volkslied

Es legt dem Burschen auf die Stirne

die Hand der Genius so lind,

dass mit des Liedes Silberzwirne

er seiner Liebsten Herz umspinnt.

Da mag der Bursch sich süss erinnern,

was aus der Mutter Mund ihm scholl,

und mit dem Klang aus seinem Innern

füllt er sich seine Fiedel voll.

Die Liebe und der Heimat Schöne

drückt ihm den Bogen in die Hand,

und leise rieseln seine Töne

wie Blütenregen in das land.

Und grosse Dichter, ruhmberauschte,

dem schlichten Liede lauschen sie,

so gläubig sie das Volk erst lauschte

dem Gotteswort des Sinai.
The Folksong
The hand of genius gently lies

upon the lad’s receptive brow.

With silver threads of song he ties

the heart of his beloved now.

The lad remembers melodies

he heard his mother sweetly sing,

old airs his fiddle plays with ease,

those tunes that deep within him ring.

The cherished landscape and his passion place

the fiddle stick in able hand,

creating music of such grace

as petals wafting o’er the land. 

And even poets with a name

may listen to these simple sounds,

as once to words of wisdom with acclaim

God’s people paused on Sinai’s mounds.

Freiheitsklänge

Böhmens Volk !  In deinen Kreisen

weckt ein neuer Genius

alte, heisse Freiheitsweisen,

und die mahnen nicht mit leisen 

Worten, dass dein Fesseleisen

ganz zerschmettert werden muss.

Diese Streitpoeten blasen

lockend ; und in Stücke haun

kannst du, Volk, in deinem Rasen



des Gesetzes Marmorvasen,

doch du kannst aus ihren Phrasen



keine Zukunft dir erbaun.

Tief in Herz und sinn in treuer

Hoffnung senk die Lidersaat,

sind dir deine Dichter teuer,

dass daraus ein Lenz ein neuer,

keime .—Was dann blieb vom Feuer,

das entflammte dich zur Tat.


Freedom sounds

People of Bohemia ! All around

you rises a new spirit, wakes the old

and hearty folk-tunes, with the freedom sound.

The poets urge you to be bold;

their words are resolute and plain:

You must now break the iron chain.

These poets sound the charge, they blow

the trumpet, so that you take heart.

The marble urns that hold the law

must now be smashed,  And thus your art

will prosper only when you know

no future can on old law grow.

The freedom seeds of poetry

should enter both your heart and mind.

You listen to your poets’ plea

with faith in a new spring for all mankind,

and soon the flame will shine within

inspiring you ever on to win.*

*translated in Belgrade

Die Mutter

Aufwärts die Theaterrampe

rollen dröhnend die Karossen,

abseits unter trüber Lampe

steht ein altes Weib verdrossen.

Nur wenn jäh ein Hengst mal scheute,

wars, dass sie zusammenschrecke;

niemand aus dem Strom der Leute

sieht die Alte in der Ecke.

An die neue ‚Grosse’ dachte,

von ihr sprach man nur. – Die Güte

eines Grafen, hiess es, brachte

herrlich ihr Talent zur Blüte.

Später. Jubelstürme hallten

in den Schlussklang der Tompeten...

Aber draussen kams der Alten,

heimlich für ihr Kind zu beten.

The Mother

Loudly roll rich carriages,

when trotting up the theatre ramp.

Aside, alone and sullen crouches

an old lady by a squalid lamp.

The poor thing startles suddenly

because a stallion pulls away.

But no one in the crowd would see

the beggar in the corner stay.

The diva wins the audience, all

converse enthused about her power.

Rumours of a count the guests enthral,

because his wealth brought her to flower.

Later follow storms of wild applause

the final trumpets with hurrays....

Outside a solemn silence reigns:

the mother for her sick child prays.*

* translated in Belgrade

Barbaren

Ich weiss von einem Riesenparke

dort, wo die Stadt sich schon verliert;

jetzt nagt die Axt an seinem Marke,

sie sagen:  Er wird parzelliert.

Das ist der Fürstenpark Clam-Gallas
,

der Mietskasernen weichen soll,

der war doch wie ein Hain der Pallas

der raunenden Orakel voll.

Jetzt stürmen sie, die Ungeweihten,

den Ort, den kein Profaner sah:

Er übertönt der Lärm der Zeiten

das Götterwort der Pythia
.

The Barbarians

I know a vast and wooded park,

there where the settlements fade out.

Now axes cut into the mark,

they say: the land is lotted out.

That was the noble Park Clam-Gallas,

where now flats for rent will rise.

It was a meadow like in Pallas,

once so full of oracles and wise.

These vandals rush now and profane

that old and hollowed plain.

Alas, the noises of our times

have silenced Pythia’s rhymes.

* translated in Chisinau

In dubiis

I

Es dringt kein Laut bis her zu mir

von der Nationen wildem Streite, 

ich stehe ja auf keiner Seite;

denn Recht ist weder dort noch hier.

Und weil ich nie Horaz vergass,

bleib gut ich aller Welt und halte

mich unverbrüchlich an die alte

aurea mediocritas.

II

Der erscheint mir als der Grösste,

der zu keiner Fahne schwört,

und, weil er vom Teil sich löste,

nun der ganzen Welt gehört.

Ist sein Heim die Welt; es misst ihm

doch nicht klein der Heimat Hort;

denn das Vaterland, es ist ihm

dann sein Haus im Heimatsort.

In doubt

I

No sound nor sense I hear

of the nations’ angry strife.

No side I favour, only life,

for justice is not there nor here.

I never can forget Horace, 

and show good will to every class,

observing  wise old maxims as

aurea mediocritas.

II

I hold a person in esteem

who will not swear to flags unfurled,

remaining free from every scheme,

belonging to the open world.

And be the globe a home for all,

one misses still the native earth,

that refuge, intimate and small,

for fatherland remains one’s hearth.
*translated in Heidelberg                                                     

From the Thirty Years’ War

(charcoal drawings in the style of Callot
)

I.

Krieg

Finster ist die Welt geworden,--

darum Dörfer rasch entlohnt!

und die Welt ist grau; -- drum rot

färbt sie durch das Morden!

Bauer! Bittest um dein Leben?

Nimm dirs! Aber bei uns bleib!

Herrgott hat dir Ochs und Weib

nur für uns gegeben.

Lass den Teufel Felder pflügen;

sieh, wir haben stets genung!

Vorwärts – einen Werbetrunk

aus den vollen Krügen!

1.

War

Sombre has the world become

as villages are bled to death.

The murders colour red the earth,

while landscapes empty and succumb.

You, farmers! Better beg for life!

You stay alive, but just for us!

The Lord God gave you ox and wife

alone to serve in war with us.

The devil, let him plough the fields,

we’ll plunder someone else’s yields.

Go forth, recruits!  The froth flows o’er the top.

Drink up, the mugs are full!  Drink up! 

Alea jacta est

« …Tod oder Sold !“

Und jetzt die Trommel schnell

her. Auf das Trommelfell

Würfel gerollt.

So wird dem Lohn,

der unsre Streiche sucht.

Sieh, der Baum, reiche Frucht

trägt er doch schon!

Solltest schon längst

hängen dran, Kamerad!

Drum ists nicht jammerschad,

wenn du dran hängst.

Alea jacta est

“… Pay ransom now – or die!”

The drums bring quickly here,

and on the drumheads hear

the rolling of the die.

Such is the wage of those

who with us conflict seek.

Behold, upon that tree so bleak

rich fruit already grows.

You should have hung in air

already from that very tree.

An awful shame it would not be

to see you hanging there!

* translated in Chisinau

Feuerlilie

Winters, als die Äste krachten,

keine Bäche konnten frieren,

weil die Fluten Blutes ihren

Pulsschlag immer neue entfachten.

Als die Zeit kam, da die Blume

aufwacht und der Vogel flötet,

sprang die Lilie selbst gerötet

aus der todgedüngten Krume.

Tiger-lily

In winter when the branches cracked,

no stream could ever freeze for blood

continued pouring in its flood,

and thus the current pulsed in fact.

And when the time arrived for earth

to welcome flowers and for birds to sing,

the tiger-lily blushed when piercing

tortured soils so soaked with death.

*translated at Budapest airport

Beim Friedland

Heimgekehrt von Schlacht und Schlag

freut sich Obrist und Gemeiner;

denn jetzt hält der Wallensteiner

wieder seinen Hof zu Prag.

Just liess frei den Thurn er ziehn;

das war so von seinen Trümpfen

einer.--- Drauf ward Nasenrümpfen

Mode ... dort bei Hof zu Wien.

Lasst sie zetern.  Friedlands Heer

muss nicht darben und nicht dürsten,--

und aus Knechten macht er Fürsten,

unser Herzog.—Wer kann mehr?

With Friedland

From blood and battle they return,

both officers and men rejoice;

for Wallenstein
 has raised his flag

and holds his court again  in Prague.

He just released his trump-card Thurn
,

despite the outcry at the court

in Vienna, where the cherished sport

remains to sneer and spurn.

As long as Friedland’s men no longer sore,

no longer thirst, let Vienna nag again.

And out of soldiers noblemen

he makes, our Duke – who would do more?

· translated at Budapest airport

Kriegsknecht-Sang

Lag auf einer Trommel nackt,

kaum zwei Spannen lang,

und der raue Trommeltakt

war ein Wiegensang.

Wild zu wettern taugte ich

damals schon im Zorn,

meine Milch, die sagte ich

aus dem Pulverhorn.

Damals taufte jeden gut

der Korp’ral; beim Schopf

nahm er ihn, goss Schwedenblut

heiss ihm übern Kopf.

Mercenary’s Song.

Naked on the drum I lay,

not quite two hand lengths long,

the rumbling drum stick play

became my cradle song.

In anger I was born

with sullen temperament.

And from the powder horn

I drew my nourishment.

The corporal baptized in blood

as many as he could, and by

the hair he took a Swede who would maraud,

his hot blood spurting o’er the eye..  

* translated in Munich

Kriegsknecht-Rang

Bei uns gibt’s nicht Edelinge,

die was gelten durch ihr blut,

jedes Rang ist jedes  Klinge,

und sein Wappen ist der Mut.

Wer nur immer kühn sein Schwert zog,

hält den Schild von Schande rein,

wer noch gestern unterm Heer zog,

Herzog kann er morgen sein.

Mercenary’s Rank
With us your blood is no career,

your rank ignores nobility.

Your sword decides your status here,

your shield is grit and gallantry.

Who always draws his sword courageously

makes sure his arms are clear of shame.

A soldier yesterday devoid of heraldry,

tomorrow can be duke and great in fame. *

translated in Munich

Frieden

Prag gebar die Missgestalt

dieses Krieges, der voll Tücke

hauste. – Auf der Karlsbrücke

starb er, dreissig Jahre alt.

Endlich riss das Eisenstück

nur dem Acker eine Schramme,

und vom Kirchturm schlug die Flamme

in den trauten Herd zurück.

Peace

Prague engendered this war monster,

monstrous war of pain and perfidy.

On the Charles bridge, aged thirty,

finally it died, the monster.

Henceforth irons only plough

the furrows on our fertile earth.

No fires burn from church towers now :

the flames returned to the beloved hearth.

* translated in Frankfurt

Bei den Ursulinen

Geh mittags zu den Ursulinen,

wenn man den Armen Speise trug,

da siehst du, wie in müde Mienen

die Not schrieb ihren Namenszug.

Da siehst du Stirnen, die schon frühe

des Schmerzes Eisenreif umschloss,

und Wangen, die der Dunst der Brühe

mit falscher Röte übergoss.

Du hörst, wie leisem Dankesworte

sich Fluch bald, bald Gebet gesellt:

so brandet an der Klosterpforte

das ganze Elen dieser Welt.

At the Ursulines

Go midday to the Ursulines

when the indigent receive their food.

Their weary faces, dropping chins,

are marked by need and abject mood.

You see there brows that long have worn

an iron crown of pain, and cheeks

that oddly redden, not from scorn, 

but from the vapour of a broth that reeks.

You hear there too the muffled word

of thanks combine with curse and prayer.

For at the Convent gate is where

convene the miseries of the world.

· translated in Zermatt

Die Alte Uhr

Bald hättest, alter Rathausuhr,

du nimmer dürfen Stunden weisen;

sie hätten bald in altem Eisen

versplittert deine letzte Spur.

Der Geizhals hätt zum letzten Mal

sein Haupt gewiegt in starrem trotzen,

zum letzten Mal der Tod mit Glotzen

geschwungen seinen Sensenstahl.

Dann hätt der Hahn auch ausgekräht.

Und heut noch kräht er, freilich heiser;

noch nickt der Geizhals fort, und leiser

droht ihm des Todes Majestät.

The old Clock

Dear clock upon our city hall,

you would have ceased to toll the hour,

if they had stripped your iron from the tower,

torn your memory from the wall.

The miser would have raised his head

an obstinate last time, and Death

its scythe would swing with heavy breath

and gawking eyes upon the dead.

The cock would then have crowed no more.

Yet still  he crows, though hoarser than before.

With caution nods the miser, threatened by

the majesty of death on high.

· translated in Munich

Der Fenstersturz

„Naht Verrat mit leisem Schritte,

ungerächt, bei der Madonna,

bleibt er nicht !  Nach alter Sitte

zu den Fenstern !“ 
  yelled Colonna.

“Schont den Popel! doch die anderen,

jeder eine feige Natter,

aus den Fenstern lasst sie wandern!

Mitleid? – Werft ihn mit, den Platter!“

Bange hangt am Fensterstocke

Martinitz noch. – Da Geröchel:

Thurn schwingt seine Degenglocke

und zerschmettern ihm die Knöchel.





Und zum nächsten:  „Sag, wie heisst er,



Böhmens Herr? du sollst mirs deuten !“




„Graf von Thurn!“ – „Der Bürgermeister

lasse alle Glocken läuten !“

Defenestration

„Treason silently approaches,

vengeance too, but the Madonna

gives no quarter!  To the windows as

is customary!“ yelled Colonna.

“Spare me Popel ! But the others, all

are cowards, creeping vipers, true.

Now out the window, let them fall !

Compassion? – None. Throw Platter too!“

Resisting at the window frame,

Martinic holds. – A fearful sound:

for Thurn 
 his sword-hilt swings to maim

the knuckles, thus he drops aground.

Now listen: “Who shall wear the crown

of old Bohemia?  Say the name !”

“Count Heinrich Thurn!”— And to his fame

the mayor tolls all bells in town.








*translated in Mainz

Gerichtet

Am ‘Ring’ stand einst ein Blutgerüst

lang ist es her; doch wenn der Schein

des runden Monds das Rathaus küsst,

dann wallen aus dem heilgen Teyn

Gerichtete in Geisterreihn...

                        Weh wer sie sah !

Weil Herren fielen auf dem Ring;

die Herren finden Ruhe nicht;--

sie zogen eines Nachts: Es ging

voran Herr Christus, gross und licht,

mit ernstem, traurigem Gesicht ...

                        Und einer sahs!




Der war ein Maler.  Und im Flug



malt er, wie er geschaut, den Ring.


Er malt den ganzen Geisterzug,

  

dem ernst voran Herr Christus ging.


Er malt ... bis ihn ein Fieber fing...


                          Jetzt ist er tot. –

Executed
On the city Ring, the scaffold stood,

that was so long ago; but when tonight

the moon rays kiss the townhall wood,

the headless ghosts meet at Týn–Church

and wander anxiously  in search

of severed heads. A frightful sight!

The Ring once saw so many die,

whose souls have yet to find their rest.

One night they rambled in the nigh,

Christ Jesus leading in the quest

with grave and sombre eye.



And someone saw them roaming by.

It was the painter, and in flight

all that he witnessed on the Ring

he draws:   the train of ghosts in fright,

who march with Christ and to him cling.

He paints until a fever breaks his swing,



a victim of the fatal blight.







* translated in Belgrade

Kämpfen

I

Ein heisser Eid, ein gramerpresster,

der leicht von jungen Lippen rinnt,

der machte zur barmherzgen Schwester

fast über Nacht ein blondes Kind.

Des jungen Lebens Wellen fliessen

fortan durch Krankenstuben still;

es träumt ihr Herz noch vom Geniessen,

wenn auch das Aug es leugnen will.

Denn mit der Strenge des Asketen

drängt sie zurück, was in ihr quillt,

und geht um Kraft nach Emaus beten

zum wunderstarken Gnadenbild.

Struggle

A serious vow pronounced in grief

escapes from young lips lightly, turning

over night a girl with wavering belief

into a nun with earthly yearning.

Her duties as a nurse she must fulfil,

her blond youth pulses through the clinic still.

And though her heart may hanker for a thrill,

her eyes do not betray the vital will.

And with ascetic rigour she

restrains her longing, at Emmaus
 prays

to the miraculous image with her plea

for fortitude and holy grace.

· translated in Hamburg

Siegen

II

Der Tag beginnt sich kaum zu lichten;

„Heut sei im Glauben stark wie nie

und geh mit Gott an deine Pflichten:

Es ist ein Fall von Diphtherie...“

Sie pflegt und küsst den kleinen Kranken,

und doch packt ihn der Tod beim Hals...

Spät rafft sie auf sich, heimzuwanken,

erfrösteln in den Schutz des Schals.

als man vorbei beim Kloster gestern

den Kleinen trug ins Bett von Lehm,

klang aus der Kirche von den Schwestern

ganz leis ein Totenrequiem ...

Overcoming

II

The day begins to brighten;

“Firm, be firm in faith today,

and God your tasks will lighten,

for diphtheria has its prey…”

She nurses the sick lad and kisses him,

but Death has grabbed him by the neck.

And when the day is over, sad and grim,

she shivers in her shawl around the neck.

And as we passed the Convent yesterday,

the boy was being buried in the clay.

And from the chapel we heard voices pray

a second Requiem for the day.

* Translated in Hamburg

In der Vorstadt

Die Alte oben mit dem heisern Husten,

ja, die ist tot.—Wer war sie?  Du mein Gott,

sie gab uns nichts, -- ihr gab man Hohn und Spott…

Kaum, dass die Leute ihren Namen wussten.

Und unten stand der schwarze Kastenwagen.

Die letzte Kasse; als der Totenschrein

sich spreizte, stiess man fluchend ihn hinein,

und dann ward rau die Türe zugeschlagen.

Der Kutscher hieb in seine magern Mähren

und fuhr im Trab so leicht zum Friedhof hin,

als wenn da nicht ein ganzes Leben drin

voll Weh und Glück – und tote Träume wären.

In the suburbs

Remember the old lady with the cough?

The upstairs neighbour?  Dead is she, Lord God.

Who was she?  Gave us naught, herself was scoffed

by most, who hardly knew how she was called.

The modest black coach stopped below,

and as they thrust the  heavy coffin in

the wooden cart, they cursed her kin

and closed the latch with one rude blow.

The coachman pulled his light Moravian steeds

and trotted slowly to the graveyard rife.

He scarcely knew he carried an entire life,

its pains and joys – and many defunct dreams.

translated in Chisinau

Das Märchen von der Wolke
Der Tag ging aus mit mildem Tone,

so wie ein Hammerschlag verklang.

Wie eine gelbe Goldmelone

lag gross der Mond im Kraut am Hang.

Ein Wölkchen wollte davon naschen,

und es gelang ihm, ein paar Zoll

des hellen Rundes zu erhaschen,

rasch kaut es sich die Bäckchen voll.

Es hielt sich lange auf der Flucht auf

und sog sich ganz mit Lichte an;--

da hob die Nacht die goldne Frucht auf:

Schwarz ward die Wolke und zerrann.

The Tale of the Cloud

The day receded in a gentle tone,

as soft reverberation of a hammer blow.

The moon lay on the hillside herbs alone

and round as a gold melon all aglow.

A little cloud began to nibble on

the shining sphere, and stole an inch or two.

This glutton cloud the rest aspired to own

and fill its cheeks with much to chew.

The cloud held to its prey and paused its flight,

imbibing full the blinding light.

But then the golden fruit was snatched by Night,

the cloud went dark and out of sight.
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IN MEMORIAM

Hommage à Charles P. Marie

C'est avec stupeur et une grande tristesse que les collaborateurs d' "Ex Tempore" ont appris le décès de Charles P. Marie, poète original et collaborateur régulier de notre revue.  Leur stupeur est d'autant plus grande que son décès est survenu peu après une réunion organisée chez Alfred de Zayas en commémoration de l'Escalade, le 16 décembre 2002.  Charles P. Marie y était et il a participé vivement à l'animation de la soirée, aussi bien à ses moments d'humour qu'à ses échanges d'idées, au cours desquels avec son esprit original et son expérience atypique ont profondément retenu l'attention de ceux qui étaient présents.  Il a notamment, de la manière la plus opportune étant donné le sens de la soirée, évoqué le temps qu'il avait passé parmi des calvinistes du bout du monde, ceux d'Afrique du Sud qui ont apporté une contribution huguenote au peuplement de ce pays, avec des qualités et des défauts qui ont été comme un prolongement et une amplification de ceux de leurs coreligionnaires genevois.

Charles P. Marie était effectivement un esprit profond et brillant, dont la présence dans une réunion ne passait pas inaperçue.  Il est décédé soudainement, suite à une crise cardiaque, quelques jours seulement après avoir pour une dernière fois montré la qualité de cet esprit.  Il nous avait aussi fait, ce soir-là,  une “analyse spectrale” de l'Europe, pour reprendre le titre de ouvrage si significatif en son temps de l'écrivain balte-allemand von Kaiserling, en nous faisant un portrait moderne de la Suisse - son pays d'adoption - de la France - son pays d'origine - et d'autres nations.  Vers la fin de la soirée, qui avait été un plaisir et un rafraîchissement pour les participants, et qui avait montré, comme beaucoup d'autres soirées des collaborateurs d' “Ex Tempore”, que les discussions littéraires peuvent être stimulantes au point de devenir euphoriques, dans l'esprit des salons du 18ème siècle, j'ai failli le raccompagner chez lui à Chêne-Bourg, mais comme j'avais eu une  journée de travail assez rude j'ai laissé ma place à une amie commune dont l'itinéraire était plus proche du sien.  Les invités partaient;  c'était une séparation amicale et heureuse, un dernier bavardage sur un perron qui nous ouvrait un paysage méditatif d'hiver.  Pouvais-je deviner que je ne le reverrais plus?

Charles P. Marie avait obtenu en 1985 le Prix France-Suisse de l'Académie Michel-Ange, présidée par Hervé Bazin, pour son recueil "Luc Vuagnat et le voile d'Isis".  En 1991 il avait reçu le Prix international de la critique, décerné par la Société des poètes et artistes de France pour “Genève et son luth" (Editions Slatkine).  Poète et philosophe, il avait écrit pour plusieurs sociétés littéraires, dont la Revue d'histoire du théâtre.  Parmi ses nombreux autres ouvrages détachons encore “Le sens sous les mots”.  Sociétaire des Poètes français il avait également collaboré à l'Encyclopédie poétique (Editions Jean Grassin).  En collaboration avec 14 autres poètes il avait publié en 1991 “Florilège genevois" (Editions Slatkine).

Pour longtemps encore Charles P. Marie habitera nos mémoires.

Claude Citon, UNOG retired

We invite you to subscribe to Ex Tempore and support the Society of Writers of the UN staff Socio‑Cultural Commission. The  membership  fee  is  Sfr 30  per  year.   Please  fill in the form below and send it to Alfred de Zayas, President of the Society of Writers, 23 Crêts de Pregny, CH-1218 Grand Saconnex, Tel and fax 022  7882231.  email: zayas@bluewin.ch

Please send your membership fee or generous donations directly to EX TEMPORE'S account with UBS, branch office at the Palais des Nations, account  No. CA‑100,855.0.

Membership is open to active and retired staff, fellows and interns of the United Nations, specialized agencies, CERN, Permanent Missions and Observer Missions, Inter-Governmental Organizations, NGO's and the Press Corps.

Membership Form: 

Name:

..............................................................

Organisation/Room No/Ext.

..............................................................

Address:

..............................................................

..............................................................

Phone:

..............................................................

Date:

..............................................................

Signature:
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For the Journal's 2003 issue, the Editorial Board invites literary efforts of general interest, short stories, science fiction, humour, poems or aphorisms in any of the UN official languages (or in other languages accompanied by a translation into a UN language).  Please send these, together with a disk in Microsoft Word to A. de Zayas, 23 Crêts de Pregny, CH-1218 Grand Saconnex, or electronically: zayas@bluewin.ch. in format Times New Roman.
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� Victor Cousin (1792-1867) allocution à la Sorbonne.


� Prix Nobel de Littérature 1946, auteur des romans « Demian », «  Le Jeu des perles de verre », « Loup des steppes », « Siddhartha »..


� Auteur américaine d’origine russe, défenseur du capitalisme, auteur des romans « Atlas Schrugged », « The Fountainhead », « We the Living », etc.


� Pseudonyme de Neftali Ricardo Reyes (1904-1973) poète chilien, marxiste, Prix Lenine 1953, Prix Nobel 1971. Auteur de « Veinte poemas de amor y una canción desesperada » (1924, apolitique) et « Canto General » (1950, poème épique sur le continent américain) 


� Prix Nobel 1929, auteur des romans  « La Montagne Magique »,  « Buddenbrooks ».


� Thomas Mann, « Betrachtungen eines Unpolitischen », Fischer, Frankfurt a.M., pp.. 289-90. 


� Allocution du 6 juin 1945, Library of Congress., Fischer Verlag, Berlin,  p. 22.


� published in the websites:  � HYPERLINK "http://www.poetsagainstthewar.org" ��www.poetsagainstthewar.org� and www.poetsforpeace.net.


�  Code-name of the Blitzkrieg operation on Baghdad, aimed at imposing unconditional surrender through “shock and awe” at America’s overwhelming military might.


�  Matthew, chapter V, verses 3-9., 23-25  “Blessed are the poor in spirt, for theirs is the kingdom of heaven. Blessed are the meek, for they shall possess the earth. Blessed are they who mourn, for they shall be comforted. Blessed are they who hunger and thirst for justice, for they shall be satisfied. Blessed are the merciful, for they shall obtain mercy. Blessed are the clean of heart, for they shall see God. Blessed are the peacemakers, for they shall be called children of God… if thou art offering thy gift at the altar, and there rememberest that thy brother hast anything against thee, leave thy gift before the altar and go first to be reconciled to thy brother, and then come and offer thy gift.  Come to terms with thy opponent quickly while thou art with him on the way …”


� “Cristianos ad leones!” Tertullian (A.D. 160-225) , Apologeticum 40,2


� It is sweet and proper to die for one’s homeland.  (Horace, Odes III, 2, 13).


� Valley in the rolling hills south of  Prague, just under the old castle Vysehrad; today a  Prague working-class suburb and part of the Nové Mesto district.  From the Nusle valley one can climb the hill up to the Karlov monastery, famous for the huge dome of the Church of the Virgin Mary and Charles the Great.. The Nusle is a small stream that flows into the Vtava river.


� Gerrit Dou, 17th century Dutch painter of the Rembrandt school


� 10 kilometers upstream the Vltava River lies the Zbraslav Monastery (formerly known as Königssaal, Aula regis, which had been founded 1297 by King Vaclav II and intended to be the gravesite of Bohemian Kings.  Today the Aula Regis houses the National Gallery’s collection of 19th and 20th century Czech sculpture, one of Prague’s finest collections, but visited only by the passionate few. 


� A species of butterfly (Nymphalis antiopa), related to the Camberwell Beauty (Vanessa antiopa) named after Camberwell, a parish in Surrey, near London.


� Inspired by a Liebscher sketch  


� old Austrian nobility.  The famous Clam-Gallas Palace lies in the centre of Prague’s old quarter, on the Husova Street.


� Greek goddess Pallas Athena


� The Oracle at Delphos


� Jaques Callot, French artist famous for his coal etchings, known for the series “misères de la guerre” , depicting the horrors of the 30 Years’ War.


� “The die is cast”.  Julius Caesar’s remark upon crossing the Rubicon in January 40 b.C., thus deliberately provoking the war against Pompeius.  Suetonius, Caesar 32.


� General Albrecht von Wallenstein (1583-1634), Duke of Mecklenburg, since 1927 called the Friedländer .  The splendid biography by Golo Mann (Fischer Verlag, Frankfurt a.m., 1971) is recommended.


� In 1919 Count Heinrich Thurn von Valsassina, led an army of Bohemain nobles against Vienna, but withdrew.


� There have been four notorious defenestrations in Czech history.  On 23 May 1618 the “third” defenestration took place, when a group of protestant noblemen threw out of the windows of the Hradchin Palace the hated Catholic counsellors of Kaiser Ferdinand II of Habsburg, Count Jaroslav of Martinic, Count Wilhelm von Slawata and his secretary, Platter, later Baron of  Hohenfall.  Thanks to a lucky dungheap on the courtyard,  all three defenestrated  survived the 15 meter fall.


� Colonna von Fels, one of the protestant anti-Habsburg conspirators


� Count Heinrich Matthias von Thurn, a Bohemian nobleman and anti-Habsburg conspirator, who, unlike other conspirators,  survived the Thirty-Years War.


� At the battle of the White Mountain, west of Prague, on 8 November 1920, the Catholic League under Count Tilly inflicted an overwhelming defeat on the army of King Frederick of  Bohemia.  On 21 June 1621,  twenty-seven protestant Bohemian noblemen who had been involved in the defenestration  of 23 May 1618 were decapitated at the old town square, next to the town hall,  outside the Týn-Church.  Some of the executed were buried there.  Legend has it that they come out of their tombs on the anniversary of their execution and wander about Prague.. 


�  Rilke may be thinking of the chapel  in the gothic Emmaus Convent in  Prague (Kláster Emauzy), across the street from the baroque church of  St. John Nepomuk  in the New Town (Nové Mesto).  The monastery’s cloisters contain a cycle of  mural paintings, commissioned by Charles IV in 1347, depicting biblical themes. The Emmaus story has been a source of religious inspiration over the centuries and many pilgrimage churches and chapels in Europe were named after Emmaus.  On Sunday of  the resurrection, two of Jesus’ followers were walking to the village of Emmaus, some 25 kilometers from Jerusalem (Anwas), when suddenly Jesus himself came along and joined them, although they did not immediately recognize him.  At Emmaus they shared a meal with Jesus (Luke 24 :13-31) and recognized him by the way he broke the bread.  The story  has also been a popular subject of mediaeval and renaissance art, e.g. Rembrandt’s The risen Christ at Emmaus, 1648, Paris Musée du Louvre;  Giovanni Giacommetti’s  Emmaus, 1907, Solothurn Kunstmuseum.





